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Demi-yers pour mettre an bas da portrait 

• ' ' ' 

iile M. dé Laharpe : 

« Il se plaît à déplaire. « 

«Monsieur de Laharpe pardonnera cet 
)) hemisticbe ^ en &Teur de la précision* )> 
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x^onRjpspoNPjiNCE est un mot 
qui suppose un commerce de lettres^ 
ejitre deux personnes j il est donc im- 
propre de désigner par ce terme une 
collection de lettres sans réponse. Telle 
est celle que M, F. Laharpe vient de 
publier : telle est aus^î celle que nous 
offrons au public ; et comme il nous de- 
mandera par quel hasard elle est entre 
nos mains , notis transcrirons ici qutl-* 
ques lignes écrites par l'auteur même 
de ces lettres , sur l'enveloppe qui ks 
renfermait : 

<( Méhémet Zayd , secrétaire eçi- 
» ployé dans l'ambassade que nous en- 

î? voya la PQnQ> ea, , , . • ^ était ^a 



• • 



y> jeune Musulman^ plein d'esprit^ par^ 
» lant fort bien la langue française^ et 
» sur-tout ajmour eux de notre littérature. 
» Madame de G**, qui rassemblait des 
» gen$ de lettres tout les mardis ^ le 
>) fit dîner avec M. de Laharpe , alors 
» tout rayonnant du succès de Pf^ar^ 

» Ce jeune poète parla beaucoup ^ 
i> parla très haut ^ jugea , trancha , et 
D le jeune Turc recueillit ses décisions 
i> comme autant d^oracles. Comme il 

* _ » 

to partait, trois jours après , pour Çons* 
D tantinople , et qu'il ne se lassait pas 
ib d^interroger tout le mpAde au suje;t de 
D M. de Laharpe, je pris l'engagement^ 
» à la sollicitation de madame de G** y 
»**dè donnera Méhémet, par des lettres 
» adressées à notre ambassadeur , les 
ya détails les plus satisfaisans sur M. de 



))Laharpe, sur ses ouvrages , sëssuc* 
))cès, ses progrès', etc., etc. ' 

ï> Méhémet partit, enchanté de ma 
» promesse. Quoique nous n'eussions 
» fait ensemble aucune condition , 
» il m'a fait remettre annuellement, 
» par les mains de M * * * , consul à 
)) Marseille , la valeur de deux bour- 
» ses ( 3,000 liv. (*) ) ; et moi , de 
» mon côté , je n'ai cessé de l'instruire 
» de tout ce qui regardait l'illustre litté- 
)) rateur , jusqu'à l'année 17..., épo- 
» que où notre correspondance finit 
» par une double catastrophe. La chute 
D de yirginie fut le dernier pas de 

(*) On voit que Fauteur de ces lettres fut mieux 
récompensé que M. de Laharpe , qui ne rece- 
vait que cent, louis par an pour sa correspond 
dance russet Mais M. de Laharpe est si désia* 
téressé ! 



:i2 1^. de Labarpe dans lac^irrîère drama-* 
V tique (*) ; (5t Métiémet devenu Moulah 
)) d^Iconium , fut étranglé pçtr Tordiç 
*> du grand visir. >> * 
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r '(*) Leil autres ktitiôs ont été ajoutées pi^ 
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V^ NE tragédie nouvelle occupe en ce moment 
tous les esprits ; c'est le Comte de fFarwich , 
4e M. de Lah^rp^t Cette pièce nç mérite point^ 
à beaucoup prè3 ^ tous les éloges qui lui ont étQ 
prodigués. 

Je croyais que illfar^i^nïe y jouerait le prq^ 
xnier rôle ^ tout ip^aquonçait que les mal-^ 
heurs de cette grande Reine formeraient l'in-^ 
térêt de la tragédie : point du tout ; elle ne pa- 
raît quç pour faire Texposition. L'action prin-!- 
cipale se passe sans qu'elle y ait la ipoindrQ 
part: il n'est plus question ^ ni d^ son époux , 
ni de son filp. 

fp^arwich est ampureux dJ Elisabeth s ™^i§ 
il apprend qu'iérfoi^aA'^f, veut aussi épouser cette 
prinççs§ç^ 3&çrifiç^^-^t-il §sl passioii k sop de^^ 
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toir ? Voila , si je ne mé trompe ^ un second 
intérêt. 

Cet amour supposé de TFarwick pour JÉ//- 
saheth est assez bien imaginé , puisqu'il sert à 
développer toutes les passions du héros , et à 
lier l'action par un moyen vraisemblable ; mais 
M. de Laharpe ne pouvait-il pas employer un 
ressort plus noble et moins commun que celui 
de conserver une maîtresse ? 

Au reste , c'est moins son amour pour Elisa- 
beth fque sa haine pour Edouard^ qui éclate 
dans toute la pièce. Il se livre tout entier à l'es- 
poir de la vengeance 3 c'est cet espoir qui le 
soutient , et qui excite un peu la curiosité : de 
cette situation naît un troisième intérêt. ' 

Mais de ces trois intérêts , il n'en est pas un 
seul qui puisse attacher une ame éclairée et sen- 
sible. Pourquoi? Parce qu'aucun personnage 
n'est en danger. 

Elisabeth demande ou Roi la grâce de ^ar^ 
u^iùi , et le Roi déclare qu'il ne lui veut aucun 
mal. Lnt même Elisabeth déclare à tf^arwick^ 
dans sa prison , qu^il n'a rien à craindre. 

Sans péril, point de terreur , point de pitié ^ 
0t par conséquent point tle tragédie. 

Le caractère de /^ûn^ic* n'est point aussi 
noble qu'il devait et qu'il pouvait l'être. M. A» 



Xaharpe ne le réprésente que comme un cons-- 
pirateur obéissant à ses caprices et à ses em^ 
portemens; que comme un rebelle toujours 
prêt à changer de parti. Les horreurs de sa pri- 
son ne touchent plus le spectateur, après cen 
deux vers que lui dit Marguerite au second 
acte : 

« Lorsque l'on a trahi son maître et son devoir | 
n Voilà 9 voilà le prix qu'on en doit recevoir ! » 

ff^arwici ne se rend - il pas justice à lui-^ 
même, lorsqu^en songeant à Henri VI /en-* 
fermé dans là même prison , il fait cette réh» 
flexion très-philosophique : 

tf L'oppresseur , l'opprimé, n'ont plus qu'un mémio 
asile.» 

Le caractère de ff^arwich n'est point soi]h 
tenu : il ne respire d'abord que haine et que^ 
vengeance , et lorsque ses amis y ayant forcé 
sa prison , lui offrent des arme» pour servir sa 
haine et sa vengeance , il change tout à coup 
de sentiment et de caractère , et pardonne à 
^on ennemi. C'est cette conversion subite et dé» 
placée qui a fait le succès de la pièce ; ii[iais elle 
n'est pa3 dans le caractère de JfTarwich , et 

d'ailleurs n'e^t point amenée^ 
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Le personnage d^Édouatd est médiocre: 
c'est un prince sans vertus et sans vices. Placé 
sur un trône usurpé , il ne fait rien qui puisso 
le justifier , même en apparence. 

Marguerite est un des plus beaux caractères 
que l'on puisse mettre au théâtre : c'était une 
ame ambitieuse , politique , forte , inébranlable 
dans les revers 3 commandant elle-même les 
armées , et animant ses soldats pax: son éloquence 
et son exemple : c'est ainsi que Shakespear , dia- 
prés l'histoire , nous l'a représentée. Il est éton- 
nant que M. de Lafaarpe n'ait pas tiré parti de'co, 
caractère, ainsi que de celui de ff^arwick lar^- 
gement dessiné par le même Shakespear. Ce 
n'est pas un petit intérêt d'amour qui le fait agir 
ijansla pièce anglaise; c'est la fierté de son ame 
blessée par l'afiront que lui a fait Edouard, en 
ne respectant pas en lui le titre sacré d'ambas- 
sadeur. 

Au reste, cette pièce n'est qu'une copie. 

FF'arwich est évidemment calqué sur le 
Comte d^JBssex. Marguerite est une nuance 
faible de la Cléopâtre de Rodogune. Le retour 
inopiné de TFarwich en Angleterre , rappelle 
l'arrivée de Mithridate , celle de Thésée : 

« Seigneur , Warwîck arrive j 
D te peuple impatient s^empresse sur la rive, a 
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Et dans Racine : 

« Thésée est arrivé? Thésée est en ces lieux ^ 
» Le peuple , ^our le voir, court et se précipite. » 

Si l'on en croit certains connaisseurs . tonte 
la pièce de M. de Laharpe n'est qu'nn centon 
assez adroit de situations , de pensées , de 
tours y et même de vers imités ou copiés litté- 
ralement* 

M, de Voltaire a dit i 

«e Contez à vos tyrans , terrassés par mes coups ^ 
» Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. » 

M. de Laharpe répète r 
«Dis que le fier Warwick a pleuré devant toir» 

Quoiqu'il en soil , le rtyle de M. de Laharpé 

paraît assez exact ; mais sans génie" et sans cha-» 

' ' • . ' 
leur. L^auteur se permet souvent des antithèses 

que la majesté de la tragédie doit proscrire : ce 

défaut est excusable dans un jleune. homme ^ 

dont Fessai d'àîlleuïs annonce du talent et 

• .■•-.- 
donne des espérances. 



ttfum ^ m^t^^^'^if^^^i' 
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LETTRE DEUXIEME. 



Xjk 8Uccès de 0^aru>ici a singnliéretnent accru 
iWgueil de M. de Laharpe. Ce petit au- 
teur^ grapd homme en espérance, se croit le 
régent du Parnasse : férule en main , il fait 
comparaître devant son tribunal les anciens et 
les modernes. Les morts ont bon dos et souf« 
frent tout. Les virans sont un peu moins éndu<« 
rans. La carrière dé M. de Laharpe sera héris- 
sée d'épines. Il a aigri une classe qui ne par-« 
donne jamais , genus irritabile vatuni. 

Déjà circulent de toute part des bruits inju- 
rieux: à sa réputation!^ mais que la malignité de 
aes epvieuse est m^il^adroite , dans ses accusa** 
tion$? Elle attaque même la légitipqité de sa 
naiss^ance (^)% 

(*) Les ennemis de H. de Labarpq répandirent 
alors le bruit que ce favori de Melpomène avait été 5 
lors de s|a naissance, exposé dans la rue delà Harpe ^ 
dont il portait le nômé 

C'est ainsi que Dalembert avait été trouvé sur les 
degrés de Péglise de St^-Jean Lerond; aussi se nom* 
mait-il d'abord J%an Lerond: mail ce nom vulgaire 
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On sent combien il est facile à M. de hâ* 
harpe de répondre à de pareils reproches) 
qu'il dise à ses ennemis : 

Je suis tout par moi-^même et rien par mes ajeux* 

Au reste ^ si la société verse quelque mépris 
sur les fruits précipités d'une union que la loi 
n'a point sanctionnée , la nature sait bien les en 
dédommager} ils sont, presque tous, beaux et 
spirituels. 

L'amour, de son côté, l'amour, dont ils sont 
les enfans, a bien senti qu'il leur devait quelque 
indemnité , pour leur faire oublier les désagré- 
jnens auxquels ils se trouvent exposés. Aussi 
leur accorde-t-il maintes bonnes fortunes dans 
leurs entreprises erotiques. 

C'est ce qui vient d'arriver à M. de Lm 
harpe. La fille de son hôtesse (^) a des yeux 

ne satisfaisant point sa vanité philosophique, il l'a- 
vait changé en cehii de l)alembert« 

(*) La Umonadiëre du coin de la rue des Quatre- 
Yents , la demoiselle dont il est ici question , était 
fort jolie et jouait la comédie presque aussi bien qu§ 
M. de Laharpe. Lorsque ce couple arrivaitàFernej^ 
c'était un furieux renfort pour le théâtre du philo- 
sophe, ainsi que pour sa table j car M. de Laharpe 
a un terrible appétit. 
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tpi damneraient tous les saints dti pàradi^. Il 
n'a pu résister à leur rif éckt : 

Le premier jour , il lui rendit visite^ 

Elle fiit toutXe ,11 prit congé itop vite j 

Le lendemain ^ il eut un tête à tête , 

Un peu plus long y àiais non pas moins honnête^ 

Le lendemain y il en reçtit le prix, 

Far deux baisers sur les lèvres ravis j 

Le lendemain , il osa davantage , 

Il lui promit la foi du mariage ; 

Le lendemain, il fut entreprenant ^ 

Lé lendemain , il lui fit * * *. 

Ces jeunes geiis sont si imprudens ! . • . • lié' 
inariage n'est pas tout à fait de convenance à 
iin jeune auteur qui est entré aVec gloire dans 
la carrière du théâtre , et , 

Qui respire déjà son imniortalité^. 

peut porter ses désirs un peu plus haut. 

Mais la jeune personne a tîn frère, sélrgeïii 
dans les alrmées de sa majesté, homme grossier, 
sans instruction, sans goût pont la bellô litté- 
tature. Ce brutal ne veut rieft inoins que coù- 
per les oreilles à l^ espoir de ta scène, française^ 

Que faire en pareille pccut^nœ? Se battre^ 
où épouser. Si l'on se bat , on peiit ^t^e^toé^ et s» 
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l'on est tué. Timoléon et Gustave Hô verront 

pas le jouFi On épousera Ç^}* 



LETl^RE TROISIEME, 



MlAl 



On joue en ce moment Timoléon ; cette noû»' 
Velle tragédie est bien inférieure à Warwich r 
M. de Laharpe ne répond pas aut espérances 
qull nous avait fait concevoir. 

Il n^ a point, dané cette pièce nouvelle, uii 
seul caractère prononcé : aucui^ ne laisse éclater 
une passion dominante , qui puisse faire le sujet 
d'une tragédie. Tous les acteurs sont vertueux l 
Timoléon invoque, à chaque instant ^ les dieux 
et la vertu. Timophane , qui n'est pas moias 
vertueux , ne veut être roi que pouç épouser 
Eronime, Bon , doux , honnête envers sa mère j 
son frère et son amante, îl renonce bientôt va 
la couronne et à Éronime : enfin il est si faible 
et si peu conséquent, que ë^il inspire de la pitié ^ 
ce n'est pas de la j>itié tragique, 

(*) On épousa en effet. Ces jeuneà gens i'aioïaietiS 
àlafureurpls vécurent dans une si tk)nne- inteUi-' 
gence que répoitse crut devoir se jeter dans tfa 
puits , à St.'-&ermain eç. Laje. 
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Timoléon n^est pas plus décidé : il fallait 
peindre en lui, pour le rendre théâtral, un ré- 
publicain sévère et un frère sensible. Dans la 
tragédie de M. de Laharpe , il n'est ni l'un ni 
l'autre : l'auteur n'a pas su balancer , la liberté 
de son pays,' et la tendresse fraternelle. 

Isménie est une bonne mère, très commune^ 
très triviale : il paraît qu'elle aime mieux T/- 
mophane que Timoléon. Cet amour de préfé- 
)rence, la rend plus bourgeoise encore. Nulle 
grandeur, nulle dignité, nulle activité dans 1^ 
pièce; elle n'y fait rien que gémir, soupirer, 
se lamenter : on la voit courir sans cesse de 77- 
mophane à Timoléon ^ de Timoléon à JBro- 
nime y et mce versa ^ san* que ses allées et ve- 
nues maternelles , avancent ou retardent l'ac- 
tîon. C'est avilir le cœur d'une mère que de 
l'épuiser ainsi en supplications inutiles. 

Eronime n'est pas plus intéressante : elle 
n'est point ambitieuse comme elle aurait dû 
l'être , pour forcer son amant à se faire roi En- 
core si elle aimait son père , si elle était plus^ 
fille qu'amante, elle aurait un caractère; son 
ardeur pour le trône serait motivée. Si elle est 
amante, pourquoi n'épouse-t-elle pas son amant 
sans couronne ? 

En deux mots, Timoléon j coj>ie très ina?- 



\ 
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parfaite de Éruéus dans M.d^Voïfaîré; Tima-* 
phaney copie aussi peu fidèle de Tii/us^ fils de? 
Brutus; Eronime , copie ^ pl&s nidUvaîee-enw' 
eore , de Tullie. dans la même pièce de Srù-^ 
tus ; Isménie , copie surannée de tons tes rôle^a 
de Volumnie dans nos tragédies de Goriolan :^ 
y&ilàia pièce dé M. de Lahari)e; ' * ' 
Saînt-Germaîn , qui a fait le GrandTimoléoré 

• m * * ' S * 

il y a plus de cent vingt ans , avait plus de genîér 
et de connaissance du théâtre que M. de La-* 
harpe. Son Timophane est un tyran décidés 
non coxitent d'avoir asservi sa patrie^.il |a rem-* 
plit de sang et de Wmes ; il déteste ses .sujets ;* 
il âbliorre encore 'plasTimoIéony qui yaut le foif- 
cer d'abdiquer un pouvoir .usurpé. Voilà deux 

caractères propres au. tïiéâtj-e. TiinoUon est 

...... ...- -•■ 

partagé entre l'amour patriotique et l'amour 
fraternel: c'est dse ce chioc de passions que 

4 

sortent les beautés vraiment tragiques* 
' Que nos jeunes auteurs sont loin de nos yieux 

poètes, à présent inconnus! Ils ne soupçonnent 

■ ■ \ ' 'II» i/t»**''.^ 

pas même la nature ; ils n'ont âucùpè idée du 

, ■ ■.■» i ."■■*''', . 

cœur humain; ils ne te connaissent pas,: com^ 

ment pourraîént-îls l'approfondir i? Mais aussi 
pourquoi le public^ ridicule à" force d'indul- 
gence , est-il assez bon pbûr souiBfrif que de pe- 
tits écoliers rimailleiqrsyà peine échappé» de ki 
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£^uhf , s'iiigèi^ent de lui donner des tragédies ; 
c'est-à-dire , de s'essayer dans le genre de lit- 
térature qui demande le plus de tête, ^'étude^ 
de maturité , de combinaisons y de science des- 
hommes et de leur passions ? 



LETTRE QUATRI E M E. 



/ 



Ti M o L Ê G N ayant été sifflé àla première re- 
pirésentâtion et à la reprise ^ M. de Liaharpe ^ 
qui s'attendait à un triomphe, a été fort piqué 
de cet affront; mais il en a appelé au jugement 
de la postérité. On lé voit par l'épigraphe qu'il 
u mise à la tété de son drame imprimé : 

' Un Jour tiendra que / 

» 

C'est-à-dire : «Un jour viendra que cette pièce, 
» qui a été sifflée, sera applaudie à tout ronn* 
ccpre; un jour Tiendra que je serai regardé 
D comme le premier tragique de la France, » 

Il n'y a que dans ce siècle qu'on trouve réu-^ 
nies une telle disette de talens , et une op^lenca 
si fastueuse d'amour propre. 

Si vous demandez ce que je pense de M. d& 
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Laîiarpe , je vous dirai qu'il n'est pas sans 
esprit; mais je ne le crois pas appelé à la poésie: 
il manque d'invention ^ de dessin ^ de chaleur , 
de coloris, et sur-tout de sensibilité. Il ne fera 
de sa vie une seule scène, même médiocre, de 
sentiment : les émotions douces, les tendres 
épanchemens de l'ame, sont une langue tout- 
à-fait étrangère pour lui. Je suis fâché qu'il 
s'obstine à cultiver un champ qui ne lui pro- 
duira que des ronces et Jes épines. . Peut-être 
réussirait-il, s'il embrassait une autre profes- 
sion ; celle d'avocat , par exemple : c'est un eou- 
seil que je lui donnerais , volontiers , si je le 
croyais asse? raisonnable pour le suivre. 

ACROSTICHE. 

tJe mes heureux talens le nombre est innombrable, 
tTjt vous devez , lecteur, m'en croire sur ma foi : 
^'orgueil ^ vice f n autrui ,^ devient vertu dans moia 
{> tous les beaux esprits je suis inexorable ; 
tljaïr est un besoin pour mon cœur inhumain , 
;^mitié , ton noni seul me glace et m'épouvante : 
j^Vement l'an me ptait , jamais rien ne m'enchanfB» 
^retendre à mon suffrage est inufile et- vain ; 
Kt je ftfitte aujourci'buî y pqur mieux mordi^ 
den^in.. 
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LETTRE CINQUIEME. 



N. 



ON content de nous avoir donné sur la 
scène deux chefs-d'œuvre , tels que fF'aru^ich 
et Timoléon^ M. de Laharpe vient, pour le 
bonheur et l'instruction de la terre , de ras- 
sembler ses forces en une petite brochure de 
160 pages , qu'il a publiée sous le titre de Mé^ 
Içnges littéraires et philosophiques : 

Le discours sur le Génie est sans liaison , 
fians chaleur, sans idées approfondies. 

^ Mais la carrière, enfin , est ouverte au Génie, 
» Et déjà , sur sa route ^ il a trouvé F Envie : 
y> flll& veillait assise auprès de son berceau, 
9 Et le suit, en 5^[^n;i^, jusqu'au bord du tQmbeau.9 

Si PËnvie veillait auprès du berceau du Gé^ 
nie , il n*a pas eu beaucoup de peine à la ren-* 
contrer sur sa route : comme tout cela est dé- 
cousis ! Si M. de Laharpe fait toujours d'aussi 
mauvais vers , le Goût pourra bien 

4tLe poursuivre, en «fHant, jusqu'au bord du 
tpœbeau.» 

l^'ftvUew nous transporte daw Athènes, çt 
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nous redit, en vers traînans , ce qu'on a dit 
cent fois avant lui. Mais voici des vers bien ri- 
dicules: 

«Ornement de son siècle, appui de sa patrie, 
«Cicéron s'admirait: c'est l'orgueil du Génie.» 

Le Génie ne s'admire pas. On pourra dire 
un jour avec plus de justesse : Pradon et M. de 
Laharpe s'admiraient ; c'est l'orgueil de la mé- 
diocrilé. En traitant du Génie, il n'est pas 
possible d'en montrer moins. 

Les vers adressés à Mlle. Dumèsnil et 
à Lekain(^), sont faibles; mais ils sont 
vrais. 

Les hèroïdes sont glaciales , les odes ne 
valent pas mieux , si vous en exceptez le Phi- 
losophe des Alpes , qui , quoique défectueux , 
est assez original : il y règne une singerie de 
sublime , qui , quelquefois , est assez amu* 
santé. 

Ce ramas de vers est terminé par un dia^ 
logue entre Alexandre et un Solitaire du 
Caucase: le fonds de cet ouvrage est par- 

i^) Le premier acteur de tous les iems et de tous 
les peuples. Son fils aîné vient de publier ses Mé-^ 
moires: il est impossible de les lire sans être péné« 
Iré d*un sentiment, d'admiration pour un talent 
aussi émiaent et aussi. modeste. 



"sr ^''^: 
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tout; c'est de la philosophie qui traîne dans 
Jes antichamhres encyclopédiques. 

Ce recueil ne fait que confirmer l'idée que 
j'ai pu vous donner de M. de Laharpe ; il a 
autant de sécheresse dans Tame que de ténè-^ 
Ipres dans l'imagination : ce sont des nuages 
épais d^où il ne part aucun rayon. De l'aigreur, 
de l'amertume, des invectives contre l'huma-' 
nité (parce que lep humains l'ont sifflé), et d'éter- 
nels retours sur lui-même, voilà ce qui forme /a 
semibilité : il a dans sa tête un dépôt de vieilles 
idées, qu'il habille ,^qu'il rajeunit, et sur les 
quelles il répand cette teinte de tristesse et dç 
dureté fj^stidieuse par sa monotonie. Son style, 
'^aveç une apparence de force et de chaleur, 
n'est qu'arrogant çt froid ; il ne connaîtra ja^ 
îùaia ce coloris tendre, ces grâces touchantes , 
cette douce expression du bonhçur, qui de- 
vraient caractériser une muse de son âge. C'est 
toujours la méchanceté qui le pçrsépute , l'en- 
vie qui siffle autour de lui et l'eiûpêchç de de-^ 
venir un grand homme ; il aigrit^ il révolte et 
jae console jamais; en un mot, prévue tous 
pes ouvrages «^ont dépourvus d'intérêt, etn^ont 
pas même le mérite de la singularité , parce 
que , bien long-tems avant lui , il y a eu des 

euteurs égoïstes , méçonte^s çt ennuyeux;^ 



THii^irî'T'' 
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P. iS. C^est en lisant ces vers , qu^un mau- 
vais plaisant a composé l'épigramme sui- 
vante : 

« Sur la montagne , aux deux sommets , 

» Croyez-vous, mes amis, que ZaAar/)« gravisse^ 

«Lisez, depuis Wartçïch^ tous les vers qu'il a 

faits , 
» Vous verrez qu*il y monte à grands pas d'é- 

crevisse. 

On attribue cette épîgramme à Rulhière. 



LETTRE CINQUIEME. 



.JLiES comédiens français viennent déjouer, 
pour la première et dernière fois , le Gustave 
de M. de Laharpe. Jamais les sifflets n'ont fait 
un pareil vacarme ; j'ai été témoin de ce dé- 
sastre qui m'a fait beaucoup de peine , tandis 
que les spectateurs qui étaient à côté de moi 
semblaient se réjouir. Je leur en demandai la 
raison: ils me dirent qu^il n'y avait point de 
mal de mortifier un jeune homme qui , ace qu^ila 
prétendaient , s^était flatté âe faire sur ce sujet y 
une tragédie meilleure que celle de Piron, 
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Ce dernier a bientôt répandu dans les so- - 
ciétés Fépigramnie suivante : 

« Souvent qui refait , fait pis : 

» Sémiramis , Rome sauvée y 

V Mérope , Ores te ^ recrepis , 

» Vins de la dernière cuvée j 

» Camarade, à vous la corvée! 

n J'ai laissé Gustave imparfait , 

» Refaites mieux , mais , gare un trait , 

» Que vous et moi nous devons craindre ! 

» Messieurs , criera quelque indiscret : 

» Mœvius gâta le portrait , 

» Bavius l'achève de peindre. » 

iPiron fit courir cette épigramme dans la 
salle de la comédie, pendant la représentation 
de Gustave de M. de Laharpe. 

Au reste , cette tragédie n'a pu se traîner 
jusqu'à la fin du cinquième acte ; le parterre a 
forcé les jeteurs de se retirer avant qu'il fût 
achevé. Puisse cet affront salutaire , humilier 
enfin et remettre à sa place le plus orgueil- 
Jeux de nos jaunes auteurs. 



jim 



( »7 ) 



LETTRE SEPTi:eME. 



M 



oNsiEUU de Laharpe a donné mal i 
propos à sa Mélanie le nom de drame , pui$-« 
qu'il n^y a nulle action y nuls incidens , nulç 
moyens ^ nuls ressorts , nulle suspension, ntdlç 
révolution j on n^ passe point de la crainte k 

■ 

Tespérance^ du désir à TefFroi, du bonheur au 
malheur ; on y demeure immobile j on y lan- 
guit dans la même situation , dans la même 
attitude, pour ainsi dire, depuis le premier 
vers jusqu'au dernier. Le vrai titre de cet ou- 
vrage est : Discours eu vers. En effet , tous les 
personnages ne sont que des discoureurs^ 
s'il en fut jamais; cependant, eh vers ^ est un 
peu fort. Le ton de M. de Laharpe est par- 
tout celui de la prose et d^une prose souvent 
traînante, familière et inanimée : aucune pré- 
cision, aucune noblesse, aucune couleur. L'au** 
teur veut ramener la tragédie et .let discours 
oratoire à un naturel tpvîal et plai: M/on sang 
bout daris mes veines^ Je me meurs dans lei 
transes.. Veut - il quelquefois çcurtir de ce peUt 
çercje d'0:s(pressioQ9 bpurgeoiaes , ii n'a d'au* 
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tre appui que l'antithèse. Il a besoin d\m mot 
pour trouver une idée j jamais ce n'est l'idée , 
qui lui suggère le mot : il juge lorsqu'il fau- 
drait peindre; il raisonne lorsqu'il faudrait 
sentir. C'est ce défaut de sensibilité , c'est 
ce flegme dogmatique, qui lui interdisent à 
jamais tout espoir d'arriver à l'ame y dems les 
ouvrages où le premier devoir de l'autetir est 
de la séduire et de l'enflammer. 

Voici quelques vers de Mélanie ^ qui se 
présentent par hasard sous mes yeux : 

« Mélania^ au coViPent^ depuis deux ans novice ) 
;» Forméç à la retraite», en ses plus jeunes a/w, 
» Semblait en avoir pris les goûts ^ les sentiment. 
» Au plan que j*ai suivi , se prêtant par avance , 
» Elle me demandait le voile avec instance ; 
I M Et danslQ clotHrealors , trouv/xn^ tous ses plaisirs, 
» Y voulait, pour jamais , enfermer ses désirs : 
» D'où naît le ohangêtnen^ qu'aujourd'hui l'on 
annonce. » 

Quelle oreille ne se fermerait à des pareils 
vers , à de pareilles consonnances ? 

Enfin , il n'y a dans ce prétendu drame , 
ni nouveauté ( le sujet est le même , quant 
au fond, que celui d'Iphîgénie enAulide)y 
ni caractères : Mélanie est tme fille qui 
raisonne toujouTs .et finit par vomir contre 
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son père dliorribles invocations. M. de Fau- 
hlas est dur, déraisonnable et féroce. Vit- 
on jamais une mère aussi faihle y aussi timide 
que M"*, de 'Fttnblas ? 6^ii existe des per- 
sonnages de cette espèce , doit-on les exposer 
sur le théâtre? 

Toute la pièce est une répétition / presque 
continuelle, d'idéfssetde vers connus. De tout 
ceci je conclus que M. de Laharpe devrait se 
borner à son talent pour la déclamation, puis- 
que son drame avait réussi dajia les sociétés 
particulières auxquelles il Pavait cQmmuniqué. 

Il est sûr du succès toutes, lés fois qu'il lit 
ses ouvrages : 

« Tes vers sont beaux | quand tu les dis ; 
» Mais ce n'e^t rian qu^nd je les lis# 
pi Tu nç peux pas toujours en dire ^ 
» fais-en donc .que ji» puisse lire* i> 

A ce sujet , je vais transcrire une fort joliet 
pièce de ver» qu'on nttribue k Dorât. 
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E P ITH E 



DU CÛKE DE S*.-JEA^î-DÊ-LATRANj 
A JL'AUTEUR DE MÈLANIE. 



^^âmémt^m 



Jtermsttez qu'un sîmptjB pasteur y 
Humble habitant dNin presbytère , 
Qui vous'admirè et vous tévère 
Coimtie lé «tigne sticcesîwM: , 
> £i de Cbmeiîilftlet cboVbltaire j 
Lève ses regards éblouis > 

Jusqu'à cette vive lumière 
Btincdiant^j en vos écHts. ' - 
Je-u'ai ^Ât te pompée «Vottdalne ^ 
De tous nos iiiod«rii66 pi<âlaU '^' > 
Do]it'l^iiid«lencese pr^yzfikié 
Sous la moire et le tafifetas ; 
l>e ces ^bbës' à Falbalas /^ 
Dj6 jces ËiiftDciers 'en* rat^te-^ •' 
Qui , daus leur coupable largesse y 
De dogmes faisant un jeu , 
Dépouillent le temple de Dieu 
Four le temple de leur maîtresse* 

Tapi dans Pombre d^un camail y 
Je suis un bon diable de prêtre^ 
Qui conduit son petit bercail y 
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Et qui -se borne à se connaitrétf 
Selon rnoi, la religion 
Est pour la peuple un frein utile j 
J'espère en la sainte Sion , 
Et jte crois même à l'évangile j 
Quoi que m'oppose ma raison^* 
Mais comme j'aime le beau style y 
Quelquefois sous le capuchon y 
Je me délasse avec Virgile 
Des fatigues de l'oraison. 
J'ai lu votre drame sublitne , 
Et je n'ai pas été surpris 
^ue les femmes, lés beaux esprits. 
Qui du Pinde assiègent la cime , 
Et qui régentent tbut Paris , 
Vous aient décerné le prix , 
Avec un transpoi't unanime. 

Mais qu'il est de censeurs iniques 

Aguerris à fronder les ^ens ! 

Ces ensorcelés de critiques 

Disent que les vers sont trainans 

Et les scènes so{>orifiques , 

Que l'intérêt estdivisé. 

Que l'action jamais n'avance , 

Qu'on dialogue à totite outrance , 

Sans aller au but proposé ; 

Qu'aux jeuik de mots on s'abaqdonne. 

Quand la passion doit agir ^ 

Que l'écrivain toujo«urs raisonne. 

Au moment qu'il faudrait sentir ; 

Qu'en un mot ^ ce chef-d'œuvre ennuie i^ 
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£t qu^en déph des merverlleux , 

ïia vestale vaut cent fois mieux 

Que la bavarde Mélanie. 

O crime ! ô race de pervers! 

Miséricorde ! qbel blasphème I 

Moi , je prononce par moi-même j 

Et non par ces écbos divers y - 

Sur qui je lance l'analhéme. 

J'ai trouvé beau le plan , les vers , 

Tout, jusqu'aux discours de la fille ^ 

Prête à quitter cet Univers : 

Il faut au moins qu'elle babille , 

C'est le costume de 1» grille y 

Bt les mourans sont fort diserts 

Qu^ndils expirent en famille. 

Mais, dans cet ouvrage enchanteur^ 

Ce qui me frappe et m'intéresse ^ 

C'est ce ministre du Seigneur , 

Cet apôtre consolatenr^ 

Qui prend , pour défendre l'erreur , 

Le langage de lÂ sagesse , 

Et de l'amoureuse faiblesj^e 

Est le sensible protecteur» 

Je n'jr suis plus , je m'extasie y 

liorsque je vois un saint curé y 

Qui fait , par le ciel inspiré , 

Les honneurs de la tragédie : 

Comme un autre y j'en puis juger. 

Quelquefois en petite^ loge y 

Je mets mon salut en danger ; 

J'entends la satyre ou l'éloge y 
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Je vais on rire , ou m'afiSigef} 
Ma paroissienne favorite 
Commet là ses péchés d'élite ^ 
Et m'engage à les partager. 

J'ai vu y malgré la canicule , 
Mourir de froid Timoléon ; 
l'ai vu lé public sans scrupule 
Bâiller au nez de Pharamond } 
Et par le don de prophétie » 
le m'écriais dès ce jour-là : 
Cq jeune homme prospérera ^ 
C'est le ciel qui le mortifie j 
Il sera sifflé dads sa vie } 
Mais l'avenir le vengera , 
Et du parterre et de l'envie , 
Et daqs mille ans il jouira 
l}es récompenses ^u génie. 
Déjà , dit-on , vos partisans y 
Dans les boudoir^ 9, .criaot merveille / 
Sur votre autel portenl.l'encens , 
Dont ils sèvrent le bon Corneille* 
Ces aristarques souverains » 
Que toujours le goût illumine. ^ , 
Qui tienoont l'urne des destins ^ 
Ont comparé vos ver^ divins . - 
Aux vers sonores de Racine; 
Sa lyre a passé dans vos maîns 9 
C'est mon avis ; je pense m^mci 
Aux risques df faire Un afiront 

5 
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A ces miaitres du double monf ^ 
Que l'avenir, juge suprême y 
Leur ôtera leur diadème , 
Pour le poser sur votre front» 

Sans doute ils ont quelque génie ; 

L'un peignit l'ame des héros , 

Et de la pondre des tombeaux 

ïijt sortir l'aiïtique Italie: 

A tout il sut donner la vie. 

La politique est embellie j 

Et s^écbaufiTe sous ses pinceaux ; 

Il fut un Dieu pour la patrie y 

Et créa même ses rivaux : ^ 

L'autrer éloquent 5 sensible et tendra ^ 

Peignit les orages du cœur j 

L'amour quimêle la fureur 

Aux soupks qu'il nous fait entendre ^ 

Qui s'agite , marcBe au basard , 

Attendrit jusque dans ses crfmes ^ 

Et qui pleure stir le poignard 

Dont il Va frap^jer ses victimes.^ 

Dans CiiHià'V dans Britannîcus ^ 

Phèdre ^ le Cid , Ipbigénie , 

Mîthridate y Sertorius , 

Et Bazajet et Pûlchérie , 

Je vois des moyens bien tissus ^ 

Les ressorts de la tragédie 

I^éployés sans être aperçus , 

Des passioiàs el dâs- vertus 
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Contrastant avec énergie y 
Un goût délicat , éclairé , 
Qui m'eatraîne par sa magie J 
Mai» dans tout cela , je défie 
Qu*on mè fasse voir un curée 
• C'est du curé que je rafFoUe : 
Si le reste est moins éclatant , 
Le curé bientôt me console , 
Et je me pâme en l'écoutant. 
Je me passionne et je me damne 5 
Voulant imiter votre feu : 
C'est la main d'un prêtre de Dieu 
Qui vous ceint du feston profane. 
Mes vœux ne seront pas trompés ^ 
Et vous serez , malgré la haîne , 
Ou le Sophocle de la scène , 
Ou le lecteur de nos soupes» 

S'il vous prend parfois fantaisie 
D'aller entendre mes sermons , 
Et de me voir quand j'officie , 
Je sais ce que nous vous devons. 
En mémoire d'un tel chef-d^oeuvje / 
Je veux que vous et vos lauriers , 
Vous soyez installés dans l'œuvre. 
Près du moins sot des marguilliers; 
Ce qui tient à mon ministère , 
Pain de vie , exhortation , 
Conseils paternels , oraison , 
Je vous promets le tout en &èf e 1 
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Et si jamais Pattrition 

Vous invite à rentrer en grâce j 

Si , dans vous , Pesprit saint efface y 

La tragique démangeaison , 

Et que d'un illustre renom 

Vous cessiez enHn d'être es,c]ave ^ 

ïissiez-vous un autre Gustave , 

Comptez sur Tabsolution. 



LETTRE HUITIEME. 



XjB peu de succès des productions théâtrales 
de M. de Laharpe ^ l'aurait-il enfin déterminé 
à déposer le poignard de Melpomène y pour 
se livrer à des travaux moins éclatans et 
mieux assortis à la trempe de son esprit ? S'il 
en est ainsi , il serait possible que lé peu de 
succès de sa traduction de Suétone , le rap- 
pelât sur la scèçe. 

M. de Laharpe , dit-on y a reçu mille écus 
pour cet ouvrage ; en vérité , ce n'est pas un 
écu par contre-sens : on voit , et nos profes- 
seurs versés dans la connaissance de la langue 
latine l'ont prouvé ; on voit , dis-je , que M. 
de Laharpe n'a point entendu Suétone. Mon 
dessein n^est pas de vous fatiguer de la longue 



^numération des fautes dont sa version four- 
mille j avant de traduire un auteur latin , il 
faut d'abord entendre le texte original, et 
connaître ensuite la langue dans laquelle on te 
traduit : tout cela manque à M. de Laharpe. 
J'ouvre son livre et je tombe sur un endroit 
de la vie de Néron j je Us ce français , lourd, 
pesant et maussade: « Je trouve Domitiu8,son 
» bisaïeul qui, lorsqu'il était tribun du peu- 
» pie , irrité contre les pontifes qui avaient 
J> donné à un autre qu'à lui la place de son 
» père , fit passer au peuple le droit qu'ils 
» avaient de nommer à ces places , et qui , 
» dans son consulat , traversa la province où 
» il était, monté sur un éléphant. Cest de lui 
» que l'orateur CrassHs disait qull eut une 
» barbe de cuivre , puisgra'*/ avait une bouche 
» de fer j c'est lui qui , etc. » 

De tout ceci , vous conclurez que k cons- 
truction, l'élégance, la propriété, la justesse,, 
le nombre, l'harmonie, sont des qualités 
étrangères à M, de Laharpe : ce jugement 
n'est point rigoureux j car n'allez pas soup- 
çonner que les deux ou trois phrases que j'ai 
citées , soient les seules répréhensibles dans 
•on ouvrage. Encore une fois , c'est par-tout 
le même ton, la même manière,, la mêxm' 
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tournure ; c'est-à-dire ^ la xn^me aspérité ^ 
la même barbarie. 

M. Piron a voulu y avant de terminer sa 
carrière, s'égayer sur le Suétone de M. de 
Laharpe. Je transcris ici les épigrammes qu'il 
a fait courir : 

(( Monsieur Labarpe habille en jaune 

» Les plats Césars qu'il traduit aujourd'hui : 

» Savez -vous bien pourquoi? C'est que son 

Suétone 
)> Est bilieux et méchant comme lui. » 



Le voilà donc ce petit virtuose 
Toujours s'aimant , sans avoir de rivaux 
Écrivant tant , soit en vers ,'soit en prose y 
Et sous la Combe alignant ses journaux y 
Comme aux sifflets chaque jour il s'expose y 
Four deux écus ^ aux badauds de Paris! 
Il vend en vain des Césars travestis y 
C'est pour tomber qu'il joute avec la Pause (*), 
Ce grand auteur , si j'en crois ses écrits y 
Se ses héros fait mal Papothéose : 
Timoléon meurt le jour qu'il est né , 
Four Méianie on baille a bouche close ^ 
En admirant ce drame fortuné , 
Et Suétone , à périr y condamné y 
Va dans la tombe où Gustave repose. 



(*} Autre tradacteuT de Suétone. 
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Dans l'abseDce de mon valet y 

Un colporteur borgne et bancroche 

Entre jusqu'en mon cabinet , 

Avec force ennui dans sa poche. 

« Les douze Césars pour six francs , 

ïï IVf e dit-il ; exquis je vous jure : 

i> L'auteur qui connaît ses talens , 

^) L'a dit lui-même ^ en son Mercure. 

» C'est Suétone tout craché 

I) Et traduit. — — Traduit! Dieu sait comme! 

3) Ce sont tous les monstres de Rome 

V Qu'on se procure à bon marché. 

» De ce recueuil pesez chaque homme* 

}) Des empereurs se vendent bien* 

}> Caligula seul vaut la somme y 

» Et vous aurez Néron pour rien* 

» Que cent fois Beizébuth t'emporte , 

)) Lui dis-je , bouillant de fureur ; 

» Fuis avec ton auguste escorte. )> 

Et puis ^^e mettre ^ avec humeur. 

Ainsi que leur introducteur ^ 

Les douze Césars à.la porte : 



LETTRE NEUVIEME- 



Q 



u A N i> un apprenti artisan veut exercer 
unmétier quelconq[ue , il doit faire en pré- 
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sence des jurés ^ par forme d'examen^ ce 
qu'on appelle chef-d^ œuvre : nos sages mo- 
dernes , depuis qu'ils sont réunis en corps y 
ont adopté cette méthode admirable, par 
rapport a leurs élèves. Tout garçon philo- 
sophe , s'il veut être reçu maitre y doit faire 
son chef - d^ œuvre ; c'est-à-dire, composer 
quelques livres , quelques pages , ou du moins 
quelques phrases bien libres , bien hardies , 
bien scandaleuses contre la religion ; alors , 
les jurés philosophes proclament le jeune 
candidat , et toute la communauté s'écrie : 
Bene , bene > blasphemare , dignus est in^ 
trare in docto nostro corpore. 

Quand M. de Laharpe n'aurait fait que les 
premières lignes de la seconde partie de son 
Eloge de Fénélorty il serait bien sûr de par- 
venir à la maîtrise : c'est une sortie très phi- 
losophique sur V enthousicisme de la religion. 
Le sublime auteur s'élève au--dessus des pré- 
jugés ; il confond ensemble , avec beaucoup 
de génie, Saint- François Xavier y Luther^ 
le Bonze , le Pahir , et le Missionnaire qui 
yole aux extrémités du monde pour y porter 
ses opinions : il les présente tous animés du 
même esprit , embrasés du même zèle , etc. 
Au reste , ce morceau n'est pas la seule cause 
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3u succès de cet éloge j il s'y trouve plusieurs 
endroits très ' brillans y et quelques autres 
écrits arec élégance : c'est , sans contredit , 
ce que M. de Liaharpe a fait de moins mau- 
vais ; je serais même assez étonné si cet ou- 
yrage lui appartenait en entier. 



LETTRE DIXIEME. 



d I l'on fut révolté il y a dix ou douze ans de 
la sévérité minutieuse avec laquelle M. de 
Voltaire^ quelques droits que parussent lui 
donner ses succès, son expérience et son 
âge , osa juger Corneille , sous prétexte de le 
commenter, que penserez-vous d'un adoles- 
cent qui n'est connu que par des chutes et 
des rechutes au théâtre , et qui s'avise d'ôter 
le nom de grand à Jeaur-Baptiste Rousseau , 
de prononcer que Corneille est fort au-dessous 
de Racine , que M. Colardean fait mal des vers , 
que M. Marmontel est un pindare, etc., etc. ? 
• Dans quelle anarchie est donc tombée la 
littérature française ? Jusqu'ici le nom seul 
de notre premier tragique^ imprimait le 
respect et la vénération, aux |>ltts illiiatres 
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littérateurs : ses fautes , qui lui appartiennent 
moins qu'au siècle où il vivait, ne semblaient 
pas dangereuses ; son génie couvrait tout. 
Aujoip*d'hui j ce nom sacré est insulté y et 
l'auteur de Pharamond insulte le grand 
Corneille; le même homme qui nous a donné 
Timoléori et Gustave comme des tragédies j 
vient nous demander si Cinna en est une ; 
enfin (s Y serait- on attendu), on se voit réduit 
à défendre le talent de notre Eschisne pour 
Part dramatique, ce Je suis loin , dit M. de La- 
)) harpe y de vouloir affaiblir le juste senti- 
» ment qui consacra parmi nous le nom de 
)) Corneille ! » Cependant cet éloge , dans sa 
totalité , n'est qu'un parallèle de Corneille et 
de Racine, où ce dernier est préféré sans cesse 
à son rival. On nous assure que ce même Cor^ 
neille n'a Ssût que des scènes , qu'il n'a point 
fait de tragédies , qa^Jlndromaqtie est le pre- 
mier chef-d'œuvre 'du théâtre français , etc. 

Si ce n'est pas la être le détracteur d'un 
grand homme, quels blasphèmes faut-il donc 
proférer paur en mériter le titre ? Quoi ! le 
Cid I quoi \ Cinna > Polyeuie , les Horaces , 
Rodogune > Héraclius , ne sont point de$ 
tragédies ! Et à quels drames donnera-t-on 
ce nom , si on le refuse à ceux dà Corneille ?' 
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Quelles tragédies soutiennent mieux Tat-* 
tention , excitent plus Fenthousiasme , que 
celles de ce grand homme y quand elle» 
sont jouées comme elles doivent Têtre. Il 
n^est aucune de ces bonnes pièces qui ne 
produise un grand effet sur la scène et 
à la lecture, pour peu qu^on soit suscep- 
tible de se passionner pour l'héroïsme et 
pour la grandeur portés au dernier période : 
on ne peut s^empêcher, malgré les défauts 
que l'on y rencontre , de les regarder comme 
des chefs-d'œuvre. 

A Dieu ne plaise que je veuille ici flétrir 
les lauriers de Racine j je ne veux que ré- 
primer l'indiscrète audace de son panégy- 
riste : s'il se trouvait quelqu'autre Zoïle qui 
voulût rabaisser l'auteur divin de Phèdre 
et a^Ataliey je m'élèverais avec autant de 
courage contre cette nouvelle profanation : 
c'est faire éclater assez mon admiration pour 
ce beau génie , que de lui déférer l'égalité 
avec le premier tragique de la France, L'in- 
time ami de Racine , le judicieux Despréaux 
a cru le vanter beaucoup en disant qu'il a 
su , par ses belles tragédies , surpasser Eu- 
ripide et balancer Corneille : peut-on s'em- 
pêcher de sourire de pitié , quand on voit 



/ 
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M. de Laharpe vouloir réformer les jugemens 
de Boileau ? Eh ! pourquoi louer deux grand$ 
hommes aux dépens l'un de Tautre ? Racine , 
lui-même, qui sentait si bien le mérite de 
son rival, et qiii nous en a laissé un éloge 
si vrai, si juste et si beau; ne serait-il pas 
indigné de l'irrévérence avec laquelle on parle 
de ce dieu de la scène française ? Racine 
reconnaît que Corneille a fait des tragédies 
. et de belles tragédies ; M. de Laharpe sou* 
tient le contraire : voilà deux grandes auto* 
rites dont le poids doit vous embarrasser. 

Il me reste à vous parler du style de cet 
éloge. Il est singulier que l'auteur qui nous 
annonce l'invasion des barbares et des dé-- 
clamateurs en vers et en prose , tombe luî- 
méme tout le premier dans la déclamation , 
dans l'enflure , dans le précieux , dans le 
contourné. 

Quelle bouche immense ne faut-il pas ou* 
vrir pour prononcer cette grande et superbe 
phrase? 

» Un siècle a ajouté aux lumières d'un 
» siècle , et c'est ainsi qu'en joignant et per- 
» pétuant leurs efforts , les générations qui 
D se reproduisent sans cesse , ont balancé 
» la faiblesse de notre nature } et que l'homnitr 
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V) qui n'a qu'un moment d'existence 9 a jeté 
)> dans l'étendue des âges la chaîne de sea 
)> connaissances et de ses U^ayaux ^ qui doit 
D atteindre aux bornes de la durée. 

)» Une tragédie qui se recommande d'elle- 
même. 

)) Un esprit agissant qui se' commande 
)) le repos. 

)> Descendre au fond de son cœur et y 
)) surprendre les secrets de la nature avec 
» l'œil de l'imagination. 

» Ennemis de Racine, tourmentés du sen* 
» timent de sa force. 

)> C'est bien assez d'avoir un grand homme 
)) à admirer ; il parait . un peu pénible d'en 
)i admirer encore un autne sur lequel on n'a 
» pas compté. )> 

Que cette expression familière , sur lequel 
on n^a pas compté y est admirable dans un 
discours d'éloquence ! 

Dans la description d'un orage qui sur- 
prend M. de Laharpe y un soir y dans les 
Alpes : a Ce sont d'épouvantables éclairs y 
» des horreurs imposantes y une nuit af-- 
tt £reuse> tme nature morte. >> 
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Après la pluie le beau teins; M. de La- 
harpe se trouve au commencement d^un jour 
serein, sur le sommet du Mont- Jura : 

a Ma vue se perdait dans la contemplation 
)) de la lumière immense ; mes idées étaient 

» à la fois grandes et douces Voilà ce 

7> que sont pour moi le génie brut et le génie 
» épuré par lé goût. » 

C^est-à-dire que Corneille est pour M. de 
Laharpe y une nuit affreuse y une nature 
morte , une horreur imposante , etc. 

Vous voyez que ce critique écrit comme 

il juge. 

P. S Cette satire de M. Corneille a valu 
à M. de Laharpe plusieurs épîgrammes , par- 
mi lesquelles j'ai distingué les suivantes : 

« Ce petit homme /à son petit compas , 
•» Veut 5 sans pudeur , asservir le génie j 
» Au ba$ du Pinde , il trotteà grands pas , 
j» Et croit franchir les sommets d'Aonie: 
9 Au grand Corneille il a fait avanie j 
» Mais 5 à vrai dire , on riait aux éclats ^ 
» De voir ce nain mesurer un afias , 
» Et , redoublant ses efiForts de pygmée , 
» Burlesquement roidir ses petits bras , 
« Pour étouffer si haute renommée. » 

Cette épigramme est du poète liêbrmi. 
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La strivante est de M. Clément r 

Qiand la harpie , oracle du Mercure , 
Bu grand Rousseau , vient déchirer le nom ; 
Et que , pour prix de cette insulte obscure , 
Voltaire élève au ciel ce Mirmidon : 
Expliquez-nous qui des deux , je vous prie y 
De plus d'opprobre a souillé son pinceau j 
Ou la harpie en déchirant Rousseau , 
Ou bien Voltaire en louant la harpie. 



LETTRE ONZIEME. 



N. 



OS académiciens proposent souvent pour 
sujets de leurs prix , Téloge des grands hom- 
mes qui les ont précédés : c'est fort bien fait 
à nos académiciens , dont PélogQ ne sera point 
proposé par leurs successeurs. 

L^académie de Marseille avait proposé une 
médaille de 3oo livres à celui qui louerait 
Lafontaine , d'une manière digne du premier 
des fabulistes. 

M. de Laharpe , à l'affût de toutes les 
médailles d'un poids honnête ; M. de Laharpe ^ 
pour qui le prix de l'académie française pa- 
raît avoir été fondé , s'était présenté daos 
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l'aréné. Son discours avait été couronné par 
le bureau d^esprit (^) , auquel préside madame 
Néker : on l'avait trouvé admirable ; l'auteur, 

O Madame Néker voulant plaire aux hommes 
de lettres j leur donnait fréquemment à dîner* 
Elle y invitait MM« Thomas, Laharpe et Marmon- 
tel , qui , pour captiver les femmes , avaient mieux 
que de l'esprit. Ce dernier s'étant endormi un jour 
chez la financière après le dîner, on le couronna 
d'une branche de laurier , il fit en s'éveillant l'im*^ 
promptu suivant : 

« Et je dormais sur le trépied , 
» Je me crus couronné du rameau de Virgile. 
m Non , Muse , non , gardez votre rameau fragile» 
* Je préfère le don que m'a fait Pâmitié. » 

Madame Néker lui répondit sur les mêmes rimes: 

K Ou trône, ou tabouret, tout vous sert de trépied: 
» Caton {*) vous décerna le rameau de Virgile. 
» Sur d'autres , ce rameau pourrait élre fragile ', 
m Mais il est immortel placé par l'amitié, v 

Voilà le ton et l'esprit de nos cotteries* 

C'est dans ce petit lycée , qu'avec une mémoire 
assez heureuse , madame de Staël de Holstein ^ 
préparait, sans s'en douter peut-être, les livres 
qu'elle compose aujourd'hui pour l'instruction d^ 
son siècle et de la postérité. 

C) M. Thomu. 
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âisait-on , s^ était fait hc^fontaine (f)^ pouf 

louer téofontame. 

Il faut en convenir , M. de Lâliarpé à lô 
secret particulier de faire admirer , quand 11 
les lit 9 ses productions littéraires. Il tendrait 
supportables les Vers dé Saint- Ailge y s^il les 
déclamait . 

Séduit comme son épouse , M. Néker aVait 
'distrait de sa caisse utiô sôiiime de 2,000 
hrres , et l'avait envoyée aux académiciens k 
Marseille , afiii qu'elle fut ajoutée à la mé^ 
daille de 3oo livres. 

Deux mille trois cents livrés : quel èiicoU'^ 
ragement ! mais aussi quel concurrent I 

Malheureusement ^ ce concurrent ne fut- 
pas le seul qui descendit dans l'arène; Champ- 
fort sy présenta 9 et il put dire commd 
Césai" : F^eniy vidi yvicU L^honnenr , la mé- 
daille et ( ce qui est plus déchirant ) les 
2,000 livres ; il a tout enlievé* , 

M. de Laharpe s^est consolé de sa disf 
grâce, en faisant imprimer et en relisant 

(^) Ces dameâ avaient pris poiir de la naït^etè 
quelques petites niaitriea échappées à lAi de L^- 
Karpe , qui avait alors beaucoup trop d'esprit povi( 
ieatir et appr^er Lafontaine^ 

é 



( 6o ) 
(îans les cercles le discours rebuté. Madame 
Néker ne put s'empêcher de s'écrier : a Ah I 

» les barbares !•«. jamais on n'a mieux 

|) écrit; jamais on nV mieux pensé. » Si elle 
ne <^aignait de blesser la délicatesse de son 
protégé y elle lui o£Qriràit la médaille et soi| 
supplément* 

Fortifié contre les reyers , M. de Laharpe 
appelle du jugement des académiciens , au 
iugement de la postérité : ci; O J justice du 
» tems , tu arriveras î et confundentur ini- 
I) mici mei. )) Ainsi - soit-il (^). 



LELTRE DOUZIEME- 



1MiiiB«aaaaMi«AM«i 



Jj/JiK L c R Ê rappel de M. de Laharpe , je 
crois que le jugement de l'académie de Mar- 
seiHe sera confirmé par tous les gens de goût. 
}\d sous les yeux les discours des deux con- 
currens; et^ avec un peu de bonne foi, je 

^y Ce qu'on trouve de plus plaisant dans cette 
aventure , c^est que le jeune Ghamçfott est etmenai 
de M. I^éker et de M. de Laharpe. 



( 5i ) 
dois convenir que celui qui a été refusé mé^ 
Citait cet affront. 

M. de Làharpe cfommence par protester 
de son désintéressement, au sujet des 2,000 
livres ajoutées à la médaille. Il assure que 
lorsqu'on est digne de louer Lafontaine , on 
lie peut le louer que pour lui-même, et non 
pour de vils métaux : c'est sans doute pour 
entrer dans des vues aussi pures , aussi loua- 
bles , que l'académie a adjugé la couronne et 
les vils métaux à Champfort. 

Quoiqu'il en soit , je pense qu'un autei^r 
qui fait l'éloge de Lafontaine , ^doit être sim-* 
pie et naturel comme son sujet. Chez M. de 
Laharpe c'est tout autre chose : on trouve 
dans son discours fies esprits qui agissent 
les uns sur les autres , qui se prennent et 
se rendent plus ou moins , qui se forti- 
fient ou s* altèrent par le choc mutuel* . 

Il remarque^ en 'peiBsa.ntjqu^ilseroitpas'^ 
Bible que 9 dans ce choc mutuel , Use formât 
un esprit qui serait la perfection de toue. 
les esprits } qui j efnpruntant quelque choses 
de chacun ^ vaudrjçiit mièu^ que faite j ,et 
cette espèce de génie , ce beau présent, 
du ciel j ne pourrait être réserçé fj^'^2» 
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êUcléqui suivrait celui de la renaissance 
des arts > etc. 

A quoi bon ces gali^lathias de mots et 
d'idées ? U s^agit bien du choc des esprits 
dans un éloge de Lafontaîne. 

Au reste , il est facile de voir que cet es- 
prit y la perfection de tous les esprits ; cet 
esprit qui , empruntant de chacun y vau- 
drait mieux que tous ; cette espèce de génie ^ 
ce beau présent du ciely etc. , n^est autre 
que Voltaire , que M. de Laharpe place ici 
au - dessus de Corneille , Racine ^ Molière , 
Boîleau et Lafontaine ^ réunis ; reste à savoir 
âî rhomme qui se croit le génie par excel- 
lence y sera satisfait de cette expression : 
espèce de génie. 

M. de Laharpe cite comme un modèle de 
délicatesse et d'allégorie heureuse , la fable 
adressée ' au célèbre auteur du livre des 
Maximes, a Quoi de plus ingénieusement 
1$ imaginé y dit -il, pour louer un livre de 
» morale piquante y qui plait à ceux même 
)» qu'il censure ^ que de le comparer au cris- 
3^ ^al d'une eau transparente y on l'bamme 
y) vaiYif, qui craint tous les miroirs , parce 
7^ qu'il n'en a jamais trouvé d'assez flatteurs , 
» aj^rçeit mtalgrë lui ses traits | dont il veu^ 
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)? en vain s'éloigner , et vers laquelle il te^* 
» vient .toujours. )) 

Quel amphigouri que toute cette phrase ! 
On ne la comparera pas au cristal d^uné eau 
transparente. 

Dont se rapporte-t-il à ses traits ? A quoi 
appartient ce , if ers laquelle ? Est-ce à Veau^^ 
qui est à une lieue de là 7 En vérité , voilà une 
période bien légère ^ bien lucide , et bien 
joliment tournée. 

L'auteur se croit souvent sublime lorsqu'il 
n'est que recherché, a II est rare que l'inexo-* 
)> rable équité ne laisse aucune tache sur le 
» vêtement de gloire dont la prospérité en- 
)> veloppe les mânes illustres. )> 

Pans un autre endroit , il fait parler lé 
Génie çn ces termes : (c Quand j'aurai par- 
)) CQuru ma carrière , au travers des écueils , 
)) et que j'aurai atteint le but de ma course j^ 
)) les générations futures s'assemblercmt au- 
d) tour de ma tombe , et elles diront : il était • 
» grand , etc. » 

Après cette grosse prosopopée, il descend 
de ses échasses , et voulant paraître simple ^ 
il devient trivial. Comment tenir à ces traita 
Id , dit-il d'un air fort échauffîc... Je trouue^ 
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très hon que Cicéron parle d^éloquenee i 

cela est vraiment fort heureux. 

M. de Laharpe , je le répèle , n'a point 
senti La£Dntaine f il n'a vu en lui qu'^an en* 
fant qui badine avec Robin- Mouton j aveo 
Jeannot- Lapin y et il n'a pas percé l'écorce 
qui env^oppe le moraliste profond et le pen- 
seur sublime. 

Il se sert d'iin exemple assez plaisant pour 
prouver la bonhommie de Lafontaine. Cet 
exemple est la satire très vive et pleine d'hu- 
meur 9 que le fabuliste composa contre Lully ; 
satire dans laquelle ce musicien célèbre est 
traité de pédéraste. C'est à cette occasion que 
le panégyriste s'écrie adroitement: aO! le 
bonhomme ! d 

En général , ce discours n'est point appro- 
fondi} le style n'en est point soutenu, et, sans 
être précisément un mauvais ouvrage, c'est 
une production très médiocre. 
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LETTRE TREIZIEME. 



«"" v7 ! Catinat î quelle voîx enrhumée ,' 
3» De te louer ose usurper l'emploi ? 
» Mieux te vaudrait perdre ta renommée j 
» Que ]0s cueillir de si chétif aloi. 
3» Honni seras y ainsi que je prévoi , 
, » Par cet écrit , et n'y sais , à vrai dire, 
» Remède aucun , sinon que contre ^ toi) 
1» Le même auteur compose une satire* j» 

Cette épigramme est ^ grand Rousseau ^ 
qui avait préyu V Eloge de Catinat par M. dlè 
Laharpe. 

Treize membres de l'académie , quf se trau^ 
vaient à la séance particulière où Ton eiami- 
nàit les ouvrages envoyés au concours, ont^ 
d'une voix unanime , couronné cet éloges 
comme un cbef-d'ceuvre d'élégance, dliar-^ 
monie et de correction ; plusieurs même ont 
dit qu'il était écrit en prose comme les iragé-* 
dies de Racine en vers. Malgré tout miwi res- 
pect pour ks lumières de cet auguste tribunal^ 
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f ose appeler de sa décision , et soutenir quo 

ce, discours est très mal écrit. 

L'auteur annonce d'abord que son sujet le 

presse et V entraine* x 

Après une apostrophe assez vive à l'ombre 
de Louis XIV , il ajoute : ' 

Le vulgaire ne se rappelle les noim de 
Fleuras et de Stqfarde y que comme des 
titres de la valeur nationale ; le moraliste 
n'y voit qu-e des Jours de destruction y le mi-* 
litaïre y cherche dés leçons détaillées et ap- 
proforidies de son art; V orateur- citoyen^ 
charge éty retracer le, génie de son héros j 
ne peut qi{^en saisir les principaux traits. 

Suivez qette phrasç , et vous trouverez que 
le more^liste pe voit dsius cçs noms que de& 
jours ; le militaire cherche dans ces noms deai 
leçons .de son ^t j l'orateur est chargé de re- 
tracer « dfips ce^ mêmes noms y le génie d& 
hQ(s\ hérQS. ^e le , demaqdç à JM. de Laharpe y 
lui-même ; de telles négligences sont^elles, eic-^ 
çusç^bles dans un discours fait pQur Vacadé^ 
mie du beau partage, cpmme l'appelait ^asez 
plaisamment le chimiste ïlueUe ? 
. Lisez ce qui ^i^it 2 

.iCÏ^Q dçrnierp ^yQua du spl^il, qui, tom^ 
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)) bant sur les armes des ennemis , semblent 
» dénombrer leurs bataillons ; les tourbillons 
M de poussière élevés entre leurs colonnes , 
» qui se rapprochent et se resserrent de mo- 
» ment en moment : tout lui annonce que l'en* 
y> nemi médite une action générale, » 

Les rayons du soleil qui semblent dénom-- 
brer des bataillons : yoilà , je l'avoue , du 
beau langage y du langage vraiment neuf. Ce 
sublime me subjugue y et il n'y a pas moyen 
de se défendre de 1^ plus profonde admiration 
pour la supériorité des talens de M. de La- 
barpe , quand il laisse échapper de pareils 
traits de génie. 

Quoique l'auteur soit très pressé , et même 
entraîné par son sujet , il s'arrête tout court y 
au moment où on s'y attend le moins, pour 
comparer Ja manière de combattre des au- 
çiens avec la nôtre. ' 

Cette digression fait perdre de vue le sujet 
principal, et blesse à la fpis le goût, la vérité 
(Bt l'histoire. 

Suivant notre auteur : a l^a découverte dea 
^ ç^cplosipns du salpêtre , est un pas que 
)) l'homme semble avoir fait vers le ciel pour 
D en dérober le tonnerre , et qui n'a fait qu'où* 
}^ vrir un chemin plus prompt vers la mort. )> 
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Vne découverte qui est un pas pour dé- 
roher le tonnerre ! et t;e pas ^ui ne fait 
qu^ ouvrir un chemin plus prompt I Comme 
cela est écrit ! et un chemin prompt ! 

L'auteur arrive à la, bataille de Marsaille; 
mais y comme il est toujours fort pressé , il s'ar- 
rête encore pour examiner ce que c'est qu'une 
1)atâille , et ce que doit faire le général. 

Il nous apprend que : a Le cri de l'hon- 
» neur , plus fort, plus imposant, plusreten- 
» tissant que le bruit des instrumens militai- 
» res et que le fracas des foudres , fait naître y 
» dans tous les esprits, un même enthou- 
» siasme ; le général le meut , le dirige , l'a* 
» nime , et ne le ressent pas seul : il n'en a pas 
» besoin. » 

Ainsi le général ne ressent pas Penthou- 
siasme de V honneur y ainsi il n'en a pas be- 
soin : plaisante manière de louer un général F 
Après toutes ces belles choses, l'auteur oublie 
la description de la bataille de Marsaille, et je 
ne sais si nous devons lui en faire un re- 
proche. 

Je n^ m'arrêterai pas à relever toutes les 
expressions ampoulées , tout le jargon philo- 
sophique , toutes les antithèses mesquines y 
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quf m'ont révolté dans ce discoHrs fastidieux! 

à lire et même à critiquer. Je laisse de coté : 

a Cette gloire vieillissante qoà n'est qu'une 
» ruine illustre y 

a Cette orage amassé par la cabale ; 

c( Cette leçfcn qui perce et jaillit de tout coté 
» dans un récit ; 

c( Ce génie à peine naissant delà mcgpine&an- 
}> çaise qui avait balancé , dès ses premiers 
» efforts 9 et enfin terrassé le génie de Ruyter j 

» Et l'ombre auguste de Louis XIV ^ et ce 
)) même Louis XIV, consolateur ««g'/z^/d / et 
yy la d<>uIeuY auguste de Catinat.)) 

J'en ai dit assez pour vous faire juger ce dis- 
coiars du côté du style. La marche de l'auteur 
est lourde y c'est uu long tissu de faits ^ qui na 
sont point liés entr'eux , et d'amplifications 
philosophiques entassées Iqs unes sur les 
autres. . 

Malgré tant de dé&uts , cet éloge est encorq 
le meilleur discours, de M, de Laharpe» Doit-^ 
oa s^^n étonner ? il avoue lui-même : ec Qu'il 
-» est attiré comme malgré lui vers le grand 
» homme qu'il célèbre. » Cette atti action est 
bien naturelle ; les génies peuvent s^attirer 
comme les astres ; et quels génies eurent jamais 
autant de rapports que Catinat et Laharpe« 
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Getté raison supérieure , cette modestie rare , 
cette noble générosité , cette ame si calme , si 
simplç , si peu jalouse , si exempte de fiel, que 
Catinat a montrée constamment , se manifeste 
tous les jours dans M. de Laharpe. Comme 
Catinat , il prône ses rivaux , pardonne à ses 
ennemis, se place au-dessous d'eux, relève 
leur mérite , tait leurs défauts ; comme Cati- 
nat, il ne se loue jamais^ et ne souffre pas 
qu'on le loue en sa présence : il supporte, aveo 
la plus douce résignation , la critique de ce 
qu'il &it, de ce qu'il dit 

Ëst'il entré dans aucune secte , dans aucune 
querelle littéraire ? Est-il question de lui dans 
tout ce qu'il donne au public? Son amour- 
propre , s'il en a , choque-t-il celui des autres ? 
Il est évident que , dans deux carrières diffé- 
rentes, Catinat et Laharpe ont entr'eux une 
analogie si marquée , qu'il est probable que si 
le sage Laharpe eût vécu sous Louis XIV , 
et Catinat sous Louis XVI-, Catinat attiré , 
à son tour, comme malgré lui^ se serait vu 
obligé , par cette force attractive , de fairQ 
l'éloge de Laharpe ? 



■v^^'^*^'^^^ » ^i*^ - ^^ . ** . 
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LETTRE QUATORZIEME. 



JVloN SIEUR de Laharpe a vu couronner 
par Tacadémie, la pièce de vers intitulée; 
Conseils à un jeune poète. Le premier accès* 
sit a encore été accordé au même M. de La- 
harpe; de sorte qu'il est aujourd'hui très no- 
toire que M. de Laharpe ne peut être vaincu 
que par M. de Laharpe. 

La pièce de vers, qui a obtenu Taccessit , 
est une Epitre au Tasse , que tous les amis 
de Fauteur regardent comme un chef-d'œuvre. 
Malgré les beautés dont elle étincelle, je doute 
qu'elle puisse approcher des Conseils d un 
jeune poêle y où chaque vers mériterait une 
page d'éloges. 

Aimez -vous l'harmonie imitative, lisez et 
voyez comme ces vers sont durs : 

« Les rangs y sont serrés , il faut fendre Isl presse y • 

» Un peuple de rivaux et l'assiège et le presse ; 

» Tranquille citoyen , d'un état turbulent, 

j) Sauve-toi des travers" que ce siècle accan^ule j 

» Fuis des div^r^ partis la guerre ndicule ; 

m Ri» tout bas , si tu veux ^ des querelles du tétiss. » 
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L'auteur a ses raisons pour 'déchirer Toreille. 
Suivez moi ; toujours de l'harmonie : 

« Sous teiara sévères yeux^ hâte^toi de marcher. » 

Ce vers est si bien fait que je tous défie de 
le prononcer; et c'est ce qui en fait la beauté.^ 

« Tu sais , lorsqa'aufrefois le héros des Troyens^ 
» /illait clhsrcher swipère aux champs JSfysiens. » 

On pourrait regarder ce vers comme étant 
dans le genre niais ; mais l'académie a décidé 
qu'il était dans le genre simple. 

« On croit avoir tout fait ; ainsi plus d'un talent ^ 
» Jète de vains éclairs , et s'éteint eu naissant^» 

On croit avoir tout fait. — Toujt élégant 
et rapide. Autrefois on jetait des lueurs , au-» 
jourd'hui on jète des éclairs. 

« Ah I pour en raminer les faibles étincelles , 

» Four changer ces lueurs en clartés immortelles. » 

Des éclairs y des étincelles ^ dés lueurs et 
des clartés. — Voilà ce qu^on peut appeler un 
style brillant. 

3» Que fâut-il ? Des amis sages et rigoureux* 

Ce que faut-il y en dit plus qu'il n'est gros» 
Four ranimer Jbs étincelles d'un talent qui 
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jète des éclairs , et pour changer des lueuril 

en clartés , que faut-il ? des amis sages et 

rigoureux : voilà une méthaphore bien suivie ! 

<t Ils ne laisseront pas obscurcir sa Iqzoière. » 

Cette lumière tombe des nues bien à propos 
pour venir se joindre aux éclairs^ anx étincel- 
les ^ aux lueurs p aux clartés ^ dont nous ve-* 
lions d'être éblouis. 

« Que leur voix t'encourage et te crie : Avancez. » 

Voilà du dramatique ; voilà de la force , du 
mouvement , de la chale[ur« « Avancez , mon 
» ami y avancez , etc. , etc. ^ etc. ....•••)> 



LETTRE QUINZIEME. 



Notre littérature est avilie; Laharpe et Lin- 
guet se couvrent de boue réciproquement : 
c'est à qui s'en barbouillera davantage. Le 
Mercure et le Journal politique sont mainte- 
nant le dépôt de ces immondices : les gens 
sages gémissent , et les honnêtes littérateurs 
se plaignent, tout haut, que la police ne niette 
pas une barrière à un semblable scandale. On 
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prétend que l'académie , indignée de ce qu^oif 
,a 0S& se familiariser avec sa majesté , en 
se moquant de la plate distribution de se» 
prix , est cachée derrière le rideau , et 
que c'est elle qui inspire les fureurs de Ml 
de Laharpe , qui se démène , jusqu'aux 
contorsions, pour répondre à ses prétendus 
ennemis. 

Cette lice, vraiment affligeante pour les 
hommes de lettres , qui sentent leur dignité , 
a fait éclore quelques épigrammes qui ne sont 
pas sans sel. 

En voici une de Linguet contre son anta^- 
goniste : 

« Monsieur Laharpe , A ^^" Mercure 
3» Blâme le feu de mes écrits : 
3v Monsieur Laharpe , je vous jnre^ 
» D'un défaut de cette nature , 
>» Vous ne serez jamais repris j 
» Et s'il me vient un jour envie 
» D'abandonner ce mauvais ton y 
» Four bien refroidir mon génie ^ 
j » J'étudierai Timoléon y 

9 Warfçick yGusfape et Mélanie. » 

On a publié contre M. de Laharpô d'auf re# 
épigrammes plus sanglantes ; mais elles attar* 
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qwnt sa moralité , et cette raison m^empêcïie 
de vous les faire connaître. J^ignore s'il est 
permis d'affliger l'amour-propre d'un auteur ^ 
qui blesse tous ses confrères ; mais je sais qu'il 
ne l'est jamais d'aller fouiller dans sa vie pri- 
tée , pour y déterrer des anecdotes injurieu- 
ses, etc. 



LETTRE SEIZIEME, 



On vient enfin de jouer Mensihoff ^ k^on^ 
tainebleau : la pièce est tombée dans toute la 
force du terme. On n'y a trouvé ni caractère^ 
ni conduite, ni intérêt , ni style j et la cour 
non moins indulgente qu'éclairée , n'a pu 
s'empêcher d'en témoigner son méconten- 
tement. 

Indépendamment du peu de liaison des scè- 
nes , de la froideur qui tue toute la pièce , de 
la diction traînante et sans couleur , on doit 
demander à l'auteur s'il a cru suivre le sens 
commun et la nature « en faisant assassiner 
l'enfant par un homxne qui veut plaire a la 
mère et l'épouser. 

I 
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Cette tragédie est un roinail mal tissu , sans 
intérêt, où sont clair -semés quelques vers, 
heureux. D'ailleurs, nulle Connaissance de la 
i^cène, aucun art dans le dialogue , et un yent 
du nord soufflant sur tout Pouvrage. 

On ne sait comment l'académie supportera 
cet échec : M. deLaharpe est son epfent perdu; 
c'est le chevalier de cette compagnie, jadis cé- 
lèbre , et maintenant en butte aux traits d'une 
juste critique. 

p. 5". La tragédie de Mensihoffs, valu à son 
SLUteur quelques épigraïnmes dont il se sou- 
viendra (^). Je vais vous faire connaître celles 
qui m'ont paru dignes d'être citées. 

La première courut dans Fontainebleau , le 

lendemain de la réprésentation de la tragédie 

de M. de Laharpe. 

• *• / 

•t De MenaihoffquA est le sort? Tombé. 
» Dieux ! quelle glace ! — Oui , sans doute. Et 
jBebé , 

a> Quand on siffla mainte autre tragédie , 
» Ënfans transis de sa muse engourdie , 

(*) Il s'en est si bien souvenu , qu'il a traité tous 
ses ennemis avec une dureté et ^ne injustice qui 
jmx révoUé &q% plus chauds partisans. 
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i»¥ut bien jugé. Mais ce froid rîgoui'eux,' 
» Dans MensihoffQst un trait de génie. 
«> O ! du costume , effet miraculeux ! 
» Chacun disait : Je suis en Sibérie. » 

La suivante est attribuée à M. G ^ ^/ 

« N'a pas long-tems qu'un seigneur moscovite, 

» ,Gi and connaisseur, d'un pauvre auteur sifiBié, 

» En vers français , a prôné le mérite , 

» Dont le rimeur, d'orguejl tout boursoufflé, 

» Dans son Mercure a colloque Pépître (*). 

» Or, mçs amis , savez-vous a qud titre , 

» Telle patente , il a pu mériter ? 

«Ses vers, qu'ici nul ne peut écouter, 

» Ont, à Moscow, charjné plus. d'une oreille. 

» Chacun y dit : Ma foi ! sans le flatter, 

» Ce Français là parle russe à merveille.» 






LETTRE DIX-SEPTIEME. 



jVl. DE Saint- Ange eut, ces jours derniers , 
une querelle avec plusieurs habitués du café 

X!') Un seigneur russe, alorsàParis, avait^dressé^ 
une lettre obligeante à M«'de Jùaharpe; qui Hn^érii 
dans €on Hercur^t 
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Proçope , au. sujet de M. de Laharpe , que 
Fréroaa nommé, depuis long-tem^ , le Bébé 
de la littérature française, ( Bébé était le 
nom du nain du feii roî de Pologne , Stanislas. ) 
M. Saint- Ange, nouveau don Quichotte , vou- 
lait se battre envers et contre tous ceux qui 
oseraint nier le mérite de son patron , M. de 
Laharpe. La rixe s'échauflFa : on rit de la fu- 
reur de l'apprenti poète. Au lieu de mettre 
l'épée à la main contre lui , on se contenta de 
lui envoyer le lendemain matin , une épée de 
bois , avec ces vers : 

V Petit roi des niais de Sologne , 
. » Petit encyclopédiste ahier, 
• «e De Bebë petit écujrer , 

« Petit querelleur sans vergogne, 

» Petit poète sans laurier ; 

» Au Pgjnasse petit rentier, 

» Petit brave au bois dç Boulogne ; 
' yt Tu veux, en combat singulier , 

» Exposer ta petite tiu^gne : 

» Eh bien ! nous t'armons chevalier. » 

M. cle Saint- Ange , en conséquence de ses 
petits vers , a couru chez son ami Laharpe, et 
lui a denjandé comment il fallait faire pojir se 
batire2.Ce dernier lui a répondu , avec ma- 
jesté : a Adressez- vous • mon ami , à Blin dô 
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» Saînmore , il vous dira la façon dont on sou- 
)) tient ,de telles aflfaîres. » * 

Cette réponse ^ qu'on pcé^eà M» de Lah^rpe $ 
est une épigramme contre lui; elle rappelle la 
quereHe qWil eut^ il y a deux aps, aTec un d© 
nos beaux esprits y nommé Blin de Sainmore* 
Celui-ci trouva Laïiarpe dans la rue , et ayant 
beaucoup a s'en .pUindue ,, débuta par lui as-^ 
séner un coup de^poiiig tur la figure: Laïiarpe^ 
étourdi de cette apostrophe malhonnête , se 
ressouvint heureusement de Fépîthète qu'Ho-^ 
mère donne à Achille ( aux pieds légers ), et 
chercha son salut dans la i^uite. 

« 

M. de Saint-Ange a profité de l'ayis et de 
l^exemple : il a suspendu son épée à un cloti ^ 
en disant que les armes étaient inconndes au 
Parnasse 5 mais il a juré , par. Apollon, qu'il se 
servirait de sa plume. 

M. de Saint -Ange est le protégé de M. de 
Laharpe; mais il n'a pas le bonheur de plaire 
à son épouse. On raconte, qu^ ^'étant présenté 
derriièreraent chess cette Dame , il n'en reçut 
pas un accueil très flatteur. — Pourrais- je par- 
ler à M. de Laharpe ? — Non , Monsieur. — 
Puîs-je l'attendre ici ? — Non , Monsieur. — 
Hais je suis un de ses amis? — Vous voua^ 
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trompez: M. de Laharpe n'a pas d'amis; ceM 
est un peu dur, mais cela est très vrai. 



LETTRE DIX-HUITIEME. 



Dépit 18 quelques jours, on fait circuler 
oétte épigramme contre Dorât : . 

rBon Dieu ! que cet auteur est triste en sa galté ! 
3» Bon Dieu ! qu'il est pesant dans sa légèreté! 
3» Que ses petits écrits ont de longues préfaceç! 
» Ses fleurs sont des pavots j ses ris sont àes gri- 

macesr 
» Que l'encens qu'il prodigue est fade et sans odeur l 
» C'est, si l'on veut l'en croire, un heureux petit 

maître ; 
»Mais, si j'en crois ses vers, ah! qu'il est triste 

d'être, 
» Ou sa maitresse> ou son lecteur. » 

* 

Dorât a cru d^abord que M. de Voltaire était 
Tauteur de cette épigramme , et il lui a ré^ 
pondu parles vers suivans : 

(( Grâce , grâce , mon cher censeur : 
n Je m'exécute et livre à ta main vengeresse , 
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» Mes vers , ma prose , et mon brevet d'auteur 3 
juijjgy^bijga êtreJi Qiireu x sanslecteuj^ 
SB en paix les amours; ménage au moia^ 
les miens. 
»» Je n'ai pas^ il est vrai , le feu de ton génie ^ 
» Tes agrépiens j mais chacun a les siens. 
3) Si de mes vers Églé s'ennuie^ 



» Pour 




, je lui lirai les tiens. » 



Le véritable auteur a bientôt été connu j c'était 
M. de Laharpe , sur quoi Martin 9 suftiommé 
le Cynique y dit assez; gaiment: {(DoriQt'avait 
» pris cela pour un arrêt , et ce n'était ^u^mei 
» sentence. » 

• • . • . ' ' . ' '. i . \> > 

p. S. Je joins ci cette lettre upe épigrammei 

fle Robbé contre M. de Laharpe : 

« Dans les loyers j le prosadeur Duclos ,' * ' 
» En vrai pygmée , attaquait en champ clpy . • 
» L'art de Virgile , envoyait PhœtuspaîUreè 
> Avint pourtant qu'on lui lut certains ver$ ^' 
» Où Cithâra , rimeur froid et pervers jçj . 
» De sa Minerve essayait le salpêtre ; 
» Sur quoi mon sot , e^ftasié d'abord ^ 
» Comme qui voit la gloire du Thabor^ 
Ji Va 5 s'écïia^iit : Bon Dieu! la belle chose f. 
9 Mci foi ces vers ont le feu de la proses » 



X 
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LETTRE DIX-NEUVIEME, 



Qit'une couronne obteoM^^MM*^ courses 
et les jeux célèbres de Pise et d^ly mpie , de- 
vait être flatteuse pour le vainqueur ! Qu'il 
était* satisfaisant pour lui de laisser en arrière 
ses débiles rivaux , de fixer, pfar sa force ou' 
«on adresse, les regards d'une multitude at- 
tentive, et d'entendre, au moment où il at- 
teignait le but ^ les acclamations et les batte- 
xnens de main de toute la Grèce assemblée. î 
Avec quels transports et quelle émotion dé- 
licieuse devait-il recevoir de la main de se^ 
juges , le prix déceriié à sa victoire 1 

M. de Labàrpe vient de goûter l'ivresse 
â'ttn moment aussi voluptueux. Après avoir 
paru lotig-tems dans la lice, couvert d'une 
noble poussière et de meurtrissures honora-* 
blés , il vient de parvenir à la suprême illus- 
;trationde l'hdmme de lettre ^ oui, les por- 
tes de l'académie se sont ouvertes ; la gloire , 
fléesse de ce temple y essuie de son écharpe 
brillante , le front poudreux^ du jeune athlète , 
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et ses membres fatigués reppsent mollement 
sur le duvet du fauteuil immortel. , 

Il n'y a qu'une légère différence entre les 
athlètes couronnés dans les jeux olympiques 
et le vainqueur académique : ceux-ci ne se re- 
levaient jamais après une chute désastreuse j 
M. de Laharpe, aa contraire , atteint le but, 
malgré Içs chutes les plus lourdes. Nouvel 
Anthée , il se relève avec plus de force et dé' 
■vigueur , redouble de vitesse , et n'en par- 
■vient pas moin^ à s'asseoir sur l'un des qua-, 
rante trônes de la littérature. 

Approchez Ménzikoffy Timoléon , Gus- 
tave y Pharamond y, approchez , voua qui avez 
partagé les humiliations de votre père infc^n 
tuné } venez assister à son triomphe. 

La séance où l'on a reçu M. de Laharpe , 
a été l'une des plus nombreuses et des plus 
brillantes dont il soit fait mention. A voir le 
concours et l'empressement de tout ordre et 
de tout sexe , on aurait dit que cette récep- 
tion avait quelque cho^e 4e nouveau et d'ex- 
traordinaire ; comme si l'on n'eût jamais dû 
s'attendre à voir M. de Laharpe académicien ! 

Ce triomphe n'a point été aussi complet 
qu'il aurait dû l'être. Les envieux du poète 
Lauréat ont distribué y dans le lieu méme^ 
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OÙ on le couronnait , des épîgrammes san- 
glantes: 

Au fauteuil de V académicien Ltaharpe. 

a ï*uneste et glorieux fauteuil , 
• » Toi 5 du talent le trône et le cercueil j 

» Dé ta vertu soporifique, 
» Sur le pauvre Bébé répanàs Theureûx effet j 
» £ndor6-Ie*moj d'un sommeil léthargique } 

» Pour être plus sûr de ton fait , 

» Avec Gustave , Mélanie , 

» Et des conseils la frbide rapsodie ^ 

» Il faut rembourrer le coussin* 
» Apprête-toi i voici le petit nain; 

» On le passe de main en main ^ 
)) Il est nicbé : gloire à l'académie l 
)> Là , du fauteuil , l'assoupissant génie 
>) Vient d'opérer ; il saisit le bambin : 
» Ah! n'allez pas troubler sa paix profonde! 
» N'est-il pas juste, amis , qu'il dorme enfin , 
)) Après avoir endormi tout le monde, n 

Quelques jours avant sa réception ^ on avait 
fait imprimer les vers suivans, attribués à 
Linguet : 

« Ce cher Laharpe, il ne siégera pas , 

» Comme Gaillard , dans le fauteuil à bras : 

» J'en suis fâché ; sa fortune était faite. 

» — Faite! comment? Cent jetons partagésr, 
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»Surun tapîs, entre tant d'agrégé»,' 
•«o C'est pour chacun si modique race lie ! 
»Et puis 5 on court après ces jetons. — Ouï; 
*» Mais dès'l^alwrd , on aurait , du confrère y 
» Vu tout l'orgueil , le lîel , la morgue altière ; 
»T1 restait seul : la boui^e était à lui. » 



LETTRE VINGTIEME.^ 



*i ■ 



V oùs vous ressouvenez sans doute d^une 

r > 

ïèplgramnie sanglante que M. de Laharpe a 
publiée contre Dorât. 

« BoB Dieu ! que cet aafeur est triste en sa gaité! » 

Le nouvel académicien vient encore de 
commettre une hostilité contre le Malheureux* 
imaginaire (f) ; Dorât y. indigné de ce pro- 
cédé , a fait insérer dans une des feuilles de 
Fréron , une lettre dans laquelle il reproche 
à M. de Laharpe sa sotte vanité ; ce petit 
morceau fait beaucoup de bruit , il finit par 
cette phrase : <( Des personnes vives ne peu- 
y) vent souffrir une vanité si insultante , san» 
9 être tentées d'appliquer une correction 

(*) Pièce médiocre de Dorât» 
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« • , ~ . . . " , 

)) à Payenant j pour moi , je désire qu'on 
)) laisse aller de pareilles extravagances aussi 
^) loin qu'elles peuvent aller pour le plaisir 
x> de la sociétés )> 
. C^est donner des coups de bâtcm et de» 
chiquenaudes à un homme , que de parler 
ainsi , et l'académie blessée de voir maltrai- 
ter un de $es. membres de cette force.,. b dé- 
libéré y dit-on 9 qu'il fallait que M. de Laharpe 
tirât satisfaction , ou que son nom fût rayé 
du tableau des académiciens. . 

Cet auteur n'est pas , à un. soufflet près ; 
car , sans compter celui dont le père ^^Orpha- 
nis l'a gratifié ,. il çn a reçu plusieurs daos la 
société. 

L^auteur du Bureau d^ esprit est militaire , 
et manie mieux Pépée que la plume ; c'est xni 
jeune officier irlandais ^ grand pourfendeur de 
géants. Laharpe , qui ne le connaît pas , se 
trouvait dernièrement dans une maison où , 
par le plus grand des malheurs , ce terrible 
adversaire avait été invité. On parla du Bu- 
reau df esprit ^ le rédacteur du Mercure vo- 
mit les flots de sa bile sur le drame et sur 
Fauteur : celui-ci , fatigué de garder Vincog-^ 
niio y a appliqué au censeur ^ ce que les latins 
nommaient ahipa* 



y 



( 77 ) 

B^bé a trouvé Tapostrophe un peu vive ,' 
et a demandé qui lui faisait cette injure. -^ 
Mon petit monsieur y c'est un dépôt que je 
vous confie pour le faire passer à tous les 
impudens tels que vous. 

Cette plaisanterie a déconcerté l'académi- 
cien , qui ne parle plus qu'en présence des gens 
qu'il, connaît. 



LETTRE VINGT-UNIEME. 



1 o u s ceux qui s'intéressent à la mé- 
moire de l'homme illustre ( M. de Voltaire ) 
que la France vient de perdre , ont vu avec 
peine , que le premier n*". du Mercure-La- 
harpe y où sonuom ait été prononcé, contient 
une critique dure et amère de l'une de ses 
tragédies. A l'âge de soixante et dix ans , M. de 
Voltaire s'est permis de critiquer Corneille et 
Racine : cinquante ans de gloire, et ses chefs-* 
d'œuvre semblaient lui en donner le droit. 
M. de Laharpe est plus jeune ; qu^l jouisse 
des agrémens de son âge ^ et que y pour juger 
M. de Voltaire , il attende qu'il ait approché 
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à^Alzire ou de Mahomet. Les amis de M. der 
Voltaire pleurent encore sa mort, et la douleur 
4e sa perte ne leur permet pas de s'aperce— 
voir si ses ouvrages ont des imperfections. 

M. de Laharpe n'a pas sans doute les mê- 
mes raisons de regrèter ce grand homme j il 
n'a pas été reçu avec la même bonté dans le 
château de Feriiey ; il n'y a point passé des 
années entières : M de Voltaire lui est indifFé- 
rent , et il né doit rien à sa mémoire ; mais y 
du moins, personne n'est dispensé d'être 
juste, et M. de Laharpe ne l'a pas été. Les dé-- 
J(mts de Bajazet ont engagé M. Voltaire , 
dit M. de Laharpe , à traiter dans Zulime 
un sujet à peu près semblable : jamais ten- 
tative n^a été plus malheureuse. 

Cela n'est point exact : j'ai entendu dire 
que le Gustave y qu'un jeune ^omme a voulu 
substituer au Gustave dePiron , avait été plus 
mal reçu; que Tiulirne^ f\a^ Phararnond Ti- 
27io/é^o/iavaiefnt eu moins de succès que Zulime. 
Il y a donc eu des tentatives plus malheureuses. 

Il y a dans le rôle de Zulime , ajoute 
M. de Laharpe , quelques traits dépassions 
mais, d'ailleurs^ la pièce manque àlafois, 
par y intrigue qui est froide et embrouillée^ 
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%tpar le style qui n^est pas celui de Vol-^ 
taire. 

Il y a plus que quelques traits de passion 
dans le rôle de Zulime. Ce rôle est toujours 
passionné sans jamais cesser d'être noble et 
tendre ; si dans l'emportement de la passion, 
Zulime se porte à des actions dont elle éprou- 
ve des remords , jamais il ne lui échappe un 
mot dont elle ait à rougir. 

L^ intrigue de Zulime est froide et em^ 
hrouillée^ Je prie M. , de Laharpe de vouloir 
bien m'expliquér ce que c'est qu'une intrigue 
froide, et de médire ensuite comment il peut 
€e faire qu'il trouve l'intrigue de Zulime em- 
brouillée, et que je la suive sans peine, moi 
qui suis bien loin d'avoir assez d'esprit pour 
juger de M. Voltaire. 

. Le style de Zulime n^ est pas celui de J^ol- 
taire. J'avais cru retrouver dans Zulime le 
style de M. de Voltaire, mais je m'en rapporte 
à M. de Laharpe lui-même ; qu'il relise Zuli- 
me , et qu'il me dise si, dans le cas où il ne sau- 
rait pas que cette pièce fût de M., de Voltaire, 
il ne trouverait pas que, malgré les incorrec- 
tions et les négligences que l'auteur y a lais- 
sées y le sty\e de Zulime a plus de ressem- 
blance avec le style à^Alzire ou A^ Adélaïde , 
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qu'arec le slile de Tf^arwich , par exemple , 
quelle distance de Zulime à Roxane et au 
visir Acomat ! Je ne sais trop pourquoi M. de 
Laharpe voudrait que la princesse Zulimeeùt 
quelque ressemblance avec le vîsîr Acomat 
M. de Voltaire a aussi comparé la tragédie de 
Zulime k celle de Bajazet. «Malheureusement 
» la pièce parut avoir quelque ressemblance 
)) a\ec Bajazet j et, pour comble de malheur^ 
» elle n'a point d^ Acomat 3 mais cet Acomat 
» me paraît l'effort de l'esprit humain. Je ne 
» vois rien dans l'antiquité, ni chez les moder- 
» nés , qui soit de ce caractère , et la beauté 
)> de la diction le relève encore. Pas un seul 
)) vers dur ou faible ; pas un mot qui ne soit 
)) le mot propre ; jamais de sublime hors d^œu- 
» vre, qui cesse alors d'être sublime j toutes les 
» convenances sont parfaitement observées ; 
» enfin, ce rôle me paraît d'autant plus admi- 
V rable , qu'il se trouve dans la seule tragédie 
» où l'on pourrait l'introduire , et qu'il serait 
^) déplacé ailleurs. )) 

Yoilà comme un grand cpeur sait penser d'un grand 
homme. 

Je désire bien sincèrement que les articles 



l 8i ) 
de M. de Laharpe méritent quelque jour 
qu'ion en dise autant de lui. 

M. de Voltaire est dans la position la plus 
fâcheuse pour être jugé j mort , il n'est plus à' 
craindre , et il est trop près de nous pour 
qu'on ne le juge pas avec autant de sévérité 
que s'il vivait encore ; mais je n'ai garde dô 
faire aucun reproche à M. de Laharpe 3 je lui 
demande seulement pourquoi , lui qui parle 
de Tàulime , parce que les comédiens ont joué 
Bajazet^ ne parle pas de Tancrède^ puisqu'ils 
ont aussi joué Tancrède. Il était plus natu- 
rel, ce me semble, de louer Tancrède , à pro*- 
pos de Tancrède^ que de censurer Zidime , à 
propos de Bajazet^ mais, je le répète, n'ayant 
jamais loué M. de Voltaire pendant sa vie , 
n'ayant jamais fait profession d'être son admi- 
rateur et son ami , M. de Laharpe ne lui de- 
vait aucun ménagement ; il s'est trompé par 
excès de délicatesse , de goût ; cela est très- 
pardonnable ; je lui souhaite seulement, s'il 
fait encore une tragédie, de trouver un cin- 
quième acte qui approche du cinquième acte 
àe Tjulijne, 
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LETTRE VINGT-DEUXIEME. 



V> ETTE injustice envers les grands hommes , 
quand on a cessé d'en espérer et d'en crain- 
dre; cette injustice, dont IVI. de Laharpe 
vient encore de donner un exemple , est do 
tous les pays. Pope ^ que sa Dunciade avait 
rendu si redoutable , Va, éprouvé : à peine eut- 
il fermé les yeux , que ses admirateurs rem- 
plirent l'Angleterre de critiques faites , uni-» 
quement, disaient-ils , par amour de la vérité, 
de la justice et du goût. Environ cinq semai- 
nes après la perte de ce grand homme, milord 
Chestersfield rencontra dan» Peters-Street un 
jeune poète qu'il avait vu chez le défunt j il 
portait un manuscrit sous le bras: — Qu'avez- 
vous là, lui dis-je^ — Milord , c'est une cri- 
tique de quelques ouvrages de Pope. - Com- 
xneift ! je vous crùyais de ses amis : ne vous 
ai- je pas vu lui baiser la main et l'appeler vo- 
trepère ? — Cela est vrai, milord : je le voyais 
beaucoup j je la loiuûs encore davantage ; mais 
il ne m'a rien laissé par son testament , et ;e 



{ 85 ) 

zne paiederaonlegs «n vendant aux jourtianx 

Ixles remarques critiques sur ses œurres. — 
Vous passerez pour un ingrat. — Point à» 
tout. Pope m'a repdu des services , à la vé- 
rite , et même il m'a loué^ mais il a laissé 6Q- 
Irevoîr qu'il ne me croyait pas un grand poète. 
Ce sont là de ces injures qu'on ne pardonne 
pas ) et qui dispensent de toute reconnaissance : 
d^ailleurs , milord 9 la vérité, la justice, doi- 
vent passer avant tout. Le poète me quitta , 
ajoute milord Chestersfied , et il y eut un pa- 
ragraphe contre moi dans le premier journal 

. iia'il imprima contre Pope- 

An reste, on rte croit qu'avec peine que 
M. de L&harpe soit rauteur d'un article ia- 
îuriei^ ^à la mémoires de Voltaire, Ce grai;id 
]iomme a été son bienfaiteur , son ami : que la 
•preinière page oùil patle de lui , peut-aUe être 
une CTi;tiqtte (*) ! 

Lorsque M. de Chabanon a fait \me élégie 

- touchante sur la mort de M. de Voltaire ; 

* lorsque M. de Marmontel a profité d'un arfi-« 
oie du Mercure pour y inséli'er un témoignée 
de sa reconnaissaiHûe et de son admiration 



(*) Rien m'était plus vrai : M. de Laharpé «'est 
avoué Tauteur de l'article* 
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pour le maître qu'il a mérité d^avoîr pour 
ami : M. de Laharpe , disciple comme eux de 
M. de Voltaire , aùrait-il cru qu'une critique 

de Zulime fût tout le tribut qu'il devait à là 

» 

mémoire de ce grand homme ? 



LETTRE VINGT-TROISIEME, 



M. DE Laharpb reparaît encore dans la 
carrière dramatique^ dont la mauvaise humeur 
du public l'avait écarté depuis si long-tems. 
Instruit par une duré expérience et dés dis-* 

grâces réitérées , il aurait dû exposer sur la 
scène ^ une pièce digne de sa grande réputa- 
tion et du glorieux titre d^académiolon y une 
pièce capable de faire oublier ses anciennes 
chutes , et qui du moins égalât son très-ben- 
reux début. C'est par des chefs-d'œuvres 
qu'un homme dç génie étouflfe les cris impuis* 
6ans de ses adversaires ; mais M., de Laharpe 
ne sait pas répondre de cette manière à ses cri- 
tiques : pour lui;i une chute est le prélude 4'une 
autre chute. . 
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Il n'y a point d'ouvrages dramatiques oU 
les bienséances ^ la raison y la y.érité y la na-* 
ture^rsoient aussi cruellement blessées quo 
dans les Barmecides de M. de Lafaarpe : c^est 
d'un bout à Tautre une «tragédie à rebours; 
c'est un assemblage desentimens, forcés: tous, 
ses personnages font l'opposé de ce qu'ils 
derraient faire , disent l'opposé de ce qu^il^ 
devraient dire. Sans consulter l'amour pa- 
ternel , le plus fort des sentimens que la na^ 
ture aitnEiis dans notre ame y un père devient 
chez lui l'ami du bourreau de son fils, 
une heure après Fàssassiniat de ce fits chéri 7 
Ômmiade est le plus pauvre et le plus com«- 
mun de tous les rôles : c'est un mannequin 
d'amante tragique. 

Le calife est un prince faible et presqu'îm- 
bécille. 

., Amorassott est un jeune étourdi toujours 
livré à des emportemens ridicules dans un 
visir. Saëdy Semircy sont des personnages inu- 
tiles^ extravagans, qui conspirent sans savoir, 
pourquoi y ni comment. 

Barmecide est un vieux fou y entêté d'une 
fausse idée d'héroïsme. 

Quant au stile^ 1q3 vers de M. de Laharpe sont 
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d'iin homme aecoutumé àcomBinef ef à Tanger 
danâ un eertairï ordre dés mots et déB syllabes 9 
ntàis, dans ses meilleure morceatn^9 on nélrpave 
qu'une marche commune, des tours et des ex- 
pressions très ordinaires ; rien de neuf ; rien • 
qui annonce le poète : M. de EaharpeiEjftt tou- 
jours écolier dramatique ; il est resté bu point * 
d'où il était parti : que dls-je ? Il a perdu < au • 
lieu d^acquérir j et cette lueur de talent qu^il> 
a &it paraître il y a vingt ans , s'èdt éteinte ,- 
presqu'au même instant qu'elle a britié. 
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Vous ne trouverez dans cette pièce ni con-^ 
naissance du cœur humain, ni connaissance 
du théâtre , ni vraisemblance , ni talent pour 
traiter les passions. Les plus faibles atitenrs 
dramatiques , ceux que M. de Laharpe criti- 
que avec le plus d'âpreté , ont au moins Tart 
d'attendrir et même de faire pleurer dans les 
reconnaissances. Le sec Laharpe n*à'pu par- 
venir, avec ses trois réconnaissances , à tirer 
une seule larme des yeux des spectateurs , et 
il est si adroit dans ses combinaisons , que le 
peu d'intérêt qu'il a fait naître de son sujet se 
porte sur un criminel.* 

Les épigrammes que cette tragédie a fait 
êclorè «ont en grand nombre. 
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Gomme on ayait sifflé ayant la représenta* 
tion , un plaisant écrivît ces quatre yefs : 

A> M. de Léàharpe. 

« Tu vas accroître l^ reoom ^ > 
» Des grande aut^ars bernée en ïraïu^Q ^ 

r\ Le sifflet attendait Pi^adon ; 
3» Pour toi ; Laharpe , il te devance. » 

Seul contre le public , M. de Laharpe sou- 
tient que sa pièce est excellente : si vous con^ 
naissez rorgueîl (^) de ce littérateur , vous 
n'en serez pas surpris. On dit à ce sujet: 

« Si vous voulez faire bientôt 
)} Une fortune immense et pourtant légitime ^ 
» Il vous faut acheter Laharpe ce qu'il vaut^ 

» Et le vendre ce qu'il s'estime. » 

Il y a dans le$ Barmecideè , trois bii qué^tl^ 
reconnaissances qui sont toutes manquéies , sur 
quoi des plaisans ont dit que Fauteur noyait 



(*) La préface de MéUmie est un .monun?enjt de 
la vanité la plua ridicule 5 l'auteur s'y fait écrire 
par M. de Voltaire: V Europe attend M élçLnie. Vou» 
savez ce que Ton doit peuser de ce di*ame informa 
dont je vous ai rendu compte» 
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pas le talent de la reconnaissance ; on a re- 
tourné cette plaisanterie dans répigranune 
suivante: 

n Sans raison et sans bienséance y 
• Laharpe^ dites -tous, flétrit son bienfaiteur r 
» C^esf une eireùr ; nomnieiE-nous un auteur 

)) Plus fécond en reconnaissance. » 



LÎETTRE VINGT-QUATRIEME. 



Comment on adoucit une chute» 



XjA chute des Barmecides est incontestable. 
L^avant- dernière de ses onze représentations 
&^a -produit que 800 livres^ la dernière a 
été plus modique : ayec des succès pareils, 
les comédiens auraient a peu près 5 à 600 
livres de rente , et les auteurs qui , comme 
M. de Laharpe, ne dînent pas, chaque jour y 
chez les autres , mourraient de faim. Les bal* 
cons , le parquet , l'amphilhéâtre , les loges , 
tout a été vide pendant prés d'un mois ; les 
amis de l'auteur se tenaient au parterre, où 
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ils avaient le champ libre , ce qui les a fait 
surnommer les pères du, désert. 

Il est donc incontestable que M. de Laharpe 
est tombé dans les règles ; mais un auteur ne 
se tient jamais pour battu* 

» Si cette pièce a'a pas joui de tout le 
» succès . qu^eile devait espérer , il faut l'at-* 
)) tribuer au désavantage de la saison et à ui| 
)) concours de circonstances défavorables f 
)) telles qu'on n'en a jamais rassemblées con- 
)) tre aucun écrivain. J'ai été jugé et traité 
)) comme nul autre ne Faufait été. 

^u désavantage de la saison. M. de La- 
harpe ne sachant à qui imputer là chute de la 
tragédie, en accuse la chaleur; mais il faî^ • 
sait aussi' chaud à la comédie italienne, et ce- 
pendant tout Paris courait alors au Jugement 
de Midas. Si les amateurs craignaient l'ex- 
cessive chaleur , pourquoi ne se reudaient-fls 
pas au théâtre Français , où l'an était a^is à 
Taise comme aux sermons de Cotin, plutôt 
que d'aller se faire étouffer aux Italiens? que 
M. de Laharpe explique , s'ille veut , et ,8'il 
Pose , cet empressement du public , malgré le 
désavantage de la saison. Romeo, OrphaniSj 
V Amant Bourru^ ont été joués pendant 
l'été , et cependant le désavantage de la sai- 



r go ) 

son n'a pas nui à leur brillant succès. Lé so- 
leil darderait-îl des rayons plus Violeiiô, lors- 
qu'on joue les Barmecides ? En ce cas , il 
faut aussi l'accuser de jalousie. En vérité , 

M. de Laharpe , vous êtes un tragique fort 

• • • * 

comique : quand vous tombez en été, 6'est la 

fauté 'de la chaleur j en hiver, c'est la faute du 

froid; Trouvez donc une saisoh qui né vous 

expose pas à des chutes humiliantes; 

Quant aux. circonstances ^telles qu^on n^en 
a jamais rassemblées , etc. C est une cause 
quQ l'orgueil humilie sait inventer , pour se 
consoler d'un affront ; il est vrai que M. de 
Laji^rpe a beaucoup d'ennemis, et il faut 
convenir qu'il fait tout ce qui dépend de lui 
pour en augmenter le nombre. 

Qn a joué sur les boulevards la Complainte 
des Barmecides , parodie de la pièce de Jll. de 
Xaharpe. C'est une critique très détaillée y 
très juste et- très ingénieuse , de cette tragé- 
die j elle doit désespérer l'amour propre le 
plus aveugle et le plus insupportable; on y 
fait passer en revue les reconnaissances mul- 
tipliées , les caractères vicieux de l'ouvrage ; 
on y relève les mauvais vers , les inepties , 
les pensées fausses de l'ouvrage y et l'on tire 
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â bout portant sur l'auteur, dont le moral 
même n'est point peint en beau. 

Le tout«e termine par-.renterrçment du fils 
d'Aron, et par celui de la tragédie même, 
ainst qùê âS tiuê' lé$ iâstrùmens qui ont sélrvi 
à la pantomime -farce. Une harpe , y figure, 
et Tactrice qui la tient ne voulant pas souffrir 
cette insulte , brise elle-même Finstrument et 
lejète dans la fosse» r—.^ç«î(?5cajf in pace. 

Cette plaisant^ie .est de. M« Monyèl , dont 
M. de Laharpe it oen^uréun peu trop amè- 
rement P^mïk/ïf JSotz^f'û. Ceperidaut M. de 
Laharpe fit tant j que sa pièce eut onze repré- 
sentations ; mais ces onze représentations n'ont 
produit que i,4ooo liv. de reqettç , cjiose in- 
connue dans les annales du théâtre ; il ne faut 
pas s'e/i étonner , opi np voyajit w parterre 
que de^ ainîs plié» 4e «V trouvear , et qu'on 
nommait les pères du alésêH^ comme nous 
l'avons remaïiqué plus haut. 



\ 
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COMPLAINTE ' 



^n X S B Jk B. M E C I £ S 



Air : Des pendus. 
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Or , écoutez petite et ^i*aiias V ' ^^^'^ "* 



1 1 
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Les trà^iqïies AvèàeiliéDà^ 
Qu'un phiios^be)ourQaU6le. ; .j . 
( . ' * Qui suit , nos défauts à la .pi3te « r , ,, 
Fit j^o ver hier aux Français 5 ^- 
/ ' En s'ârra^ngeânt pour le succès- 
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Toftibe de-çà \ tomÈe de-li^ , 
'" Trois' lampes éclairant cela 

C'est ce qû ''aux: 'yeux offre là scène. 
; ' J Vielût «n 'irion'siëur qui s'y, ptotuène , ' 

Et qui dit.à son Gônfideilt : . \^, 

« J'ai bien du chagrin , mon enfant. >» 

Il fait une exposition 

Qui n'expose point l'action ; 

Car Saëd , qui vient sur la brune , 

Croit devoir en faire encore une : 

Mais après un fort long récit ^ 

C'est comme s'il n'avait rien dit. 
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' Dam tbiit ce galimatlîiâs , 

Saëd icrie en levant les bras : 
• » 'Punissez la racé abasside 

vVôiis êtes fils àe Barmecide.t» 

Amorassan répond à ça : 

flc^st-ii possible ?'•'• . ah ! Dieux ! ha! ha ! 

Saëd toujours fin et subtil : 
" * a Attendez moi là , lui dil-il , 

» Je m'en vais chercher la princesse ^ 
» Quoique inutile dans la pièce 5 
»Il ne faudra pas la prier 
* Car elle attend sur Péscalîer, 

Aussitôt fait aussitôt dft j 
Elle arrive et fait un récit 9 
' Qu'on n'entend pas plus que le reste. 
* Ce que l'on comprend par le geste , 
C'est qu'ils font tous un grand serment > 
t »» . Sur le tombeau du mort-vivant. 

Au second acte arrive Aron , 
Tier comme u n paon,droit comme un ]onc« 
' On lui dit mille choses dures , 
De grands mots de grosses injures^ 
Qu'il souffre comme un hébété , 
Quoiqu'il ait un sabre au côté. 

Il nous parle d'un Amenor 9 
iSon fils aîné 3 son cher trésor | 



• • 
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Qui reste comme un vrai locrt^e ,' 
Cacjîé derrière le coulisse > 
Et qui j tranquille jusqu'au. bout. 
Sert à la rime , çt puis c'est tout. 

Arrive «nfîn^ comme Narbas j 
Un bon vieillard criant tout bas : 
« Me voilà , je suis Barmecide 9 
Il On ne sait pas ce qui me guide • 
» Mettons le spectateur au fait , 
» Four mieux détruire Pintérêt. 



Amorassan vient , sans retard , 
Savoir ce que veut le vieillard. . 
<t Contre Aron , dit-il , on conspire, 
j) Je viens exprès pour vous le dire. 
3> Monsieur , ne me refusez pas , 
» Depêchons-nous , car je suis las. n 

X/e grand Visîr , un peu trop chaud, 

Dégaine et rengaine aussitôt ; 

La nature , je ne sais comme ^ 
Lui parle en faveur de cet homme. 
Saëd survient : « Ah ! tout est su , 
)> Dit le Yisir , je suis perdu. » 

« Vous teneiz ce viieux roquentin , 
» Et vous épargnez le coquin ? 
» Faitez-le pendre tout de suite ; 
» Car ) s'il vient à prendre la fuite, 
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» Il ira dire nos secrets : , 

» Au dialile alors tous nos. projets. 

»•— Saëd, vous raisonnez fort bien; 
» Car , s'il meurt , il ne dira rien. 
» Lui mort , je lui prendrai la lettre , 
» Qu'au seul calife il veut remettre : 
» Mais pour filer le dénouement , 
» Avec lui causez un moment. » 

Comme il y va de bonne foi, 
Barmecide lui dit : « C'est moi , 
» Cher Saëd, je suis Barmecide. 
ji — Quoi, tu veux sauver TAbasside 
» Il faut 5 araî , que tu sois fou. 
» Tu veux donc nous casser le cou« 

« Tu vien5 de voir ton propre fils , 
-)> Celui que j'ai tiré d'un puits, 
» Il est le chef de l'entreprise. 
}) S'il fait sottise sur sottise , 
» S'il a Tair d'avoir mauvais cœur, 
» C'est bien la faute de l'auteur^ 

» Mou fils est Ciana. . • mais^molusy 
» Je suis le cadet de Brutus ; 
».Semîre est l'informe copie 
»De Pulchérie et d'Emilie î 
» Il faut bien qu'au calife Aron-, 
I» Auguste serve de patron. 
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Le quatrième acte en entier 

Est l'ouvrajge d'un écolier, 

Et malgré trois reconnaissances j 

Force portraits , maintes sentences : 

Arsacide , en dépit du nom y 

Est frère de Timoiéon. 

Au cinq , on baisse le rideau : 

On le relève de nouveau 

Pour nous montrer dans les ténèbres^ 

Des tombeaux, des torches fbnèbres , 

Et le calife hors de sens , 

Qui pleure et croit aux revenans. 

Comme il fallait qu'Amorassan 
Tuât quelqu'un selon le plan , 
Sur Amenor , prince inutile. 
Il vient de décharger sa bile j 
Mais à peine il l'a- massacré y 
Que le jeune homme est enterré. 

Aron crie : « Ah ! •. tuons quelqu'un 
3» Allez mettez-vous dix contre un; 
» Sur le tombeau perçons le traître 
1» Que j'aurais dû plutôt connaître^ 
Qui vient d'euvoyer ad patres , 
. Un fils , l'objet de mes regrets. 

Resté seul le calife en pleurs , 
Dit des vers de toutes couleurs, 
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Et puis s'écrie : «Ainsi qu'Auguste j 
M Tout ce qu?on me fait est bien juste ^ 
» J'ai tué quarante sujets , 
» Et Von veut me tuer après*» 

'Arrive enfin Amorassan^ 
Séithire et tout le bataclan ; 
IiQ'viegx Saëd qiii pour ses peines,' 
A le)5 deux bras chargéis de chaînes^ 
Et Barmecide qui vient là , 
Four voir comment ça finira* 

lie calife dit de gros mots, 
Barmecide jure à huits clos; 
Il se nomme ; chacun s'étonne ; 
Le calife pleure et pardonne ^ 
£t la pièce finit enfin 
Par une antithèse en quatrain. 



LETTRE VINGT-CINQIEME, 

» 

\ 

Un auteur a dit : <( La tombe sollicite. 
» l'indulgence en inspirant la douleur, et 
» il y a un tems à donner au deuil du Gé-^ 
» nie avant de le juger. » L^auteur qui a 
écrit ces belles j^luçaseS), est M. de Larj 
^ barpe. 
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Six semaines au plus après la mort de Vol-* 

tai]^ ^ M. de Laharpe a cité ce grand homme 

à son tribunal, pourle juger, et au lieu de voir 

en lui l'auteur de Mérope , Alzire , Maho^ 

met, etc., il aafiepté de. ne montrer que Tauteur 

de Zulijne, 

Hélas ! il borne à bien peu de jours le deuil 
qu'il doit au Génie : la douleur ijué la tombe 
lui inspire eôt bientôt dissipée. 

La cendre de J. J. Rousseau fume encore ^ 
et déjà M. de Lalxarpe vieht la troubler par 
une critique aussi amère qu'injuste. 

Non content de cénsiurer ses ouvrages, qui 
ne sont point de lia compétence du Mercure ^ 
il juge sa personne , il descend dans sa cons-^ . 
cience^et soutient qu'il ne croyait pas' un mot 
de tout ce qu'il disait j cependant Rousseau 
proteste que tous ses ouvrages sont conséquens 
entre eux, parce'que , contre là coutume des 
philosophes, il n'a jamais dit que ce qu'il 
pensait. Use repose sur la nature même de 
son style , qui fera dite à la postérité qu'on 
ne s'exprime pas ainsi quand la persuasion 
"n'est pas dans le cœur. 

M. de Lahârpe prétend que J. J. Rousseau 
a passé i>ingt ans dans la misère et V obscurité. 

Héla^! il Talong-tems regrètée^ cette chère 
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et dpuce* obscurité ; mais de quel droit un petit: 
rimçur donne- 1 -il à la médiocrité subliioe et 
volontaire dsms laquelle ce grand homme a 
vécu, le nom odieux de misère? Comment 
ose^t-il affirmer que cette misère a influé sur 
ses opinions , lorsqu'elle n'a jamaisv influé ni 
sur ses écrits, ni sur sa conduite. A -t- il jamais 
rencontré cet homme célèbre sur ses pas? 
écrivait-il pour imprimer , et faisaiMl avec 
ses imprimeurs des marchés que rhonnéteté 
le forçait de résilier ? adressait-il des louan- 
ges par intérêt? blâmait-il pour de. l'argent? 
empruntait-il à des gens riches ^ et leur pyo-. 
posait -il des dédicaces en paiement. C'est par 
ces moyens que l'op prouve sa misère et qu'oa 
la justifie. 
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Aj A chute dès Éàrmecide^ a donné beau jeii 
aux amis du goût, qui sont lés ennemis doi 
M." de Laharpe. 

Cet hypercritîque , qui n'emploie dans sea 
petits jugemens que des expressions însolen*^ 
tes ; qui {te £ât <}ue| és» çitgtiçxu iijlidèl^d;^ e| 
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etîÊn, qtiî se permet tout pour hamîlîer ses 
confrères , ou dénigrer les ouvrages dont ii 
est jaloux , n'a pu Kre, sans perdre la tête , '' 
TextraiL judicieux et motivé que le journal de 
Paris a donné de sa nouvelle tragédie : il a 
écrit aux rédacteurs, avec sa modération or- 
dinaire , la lettre suivante : ' 

c( Je voudrais bien savoir , messieurs • le 

» nom de celui d'entl'e vous qui a eu l'audace 

» de pa rlèr , avec si peu de respect , d'une 

» pièce que le public a applaudie avec 

» transport^ cojifME, il le DErjir ; je lui- 

» dirai j eii'face, quil est \m calomniateur 

^ et im infâme , )) 

Les rédacteurs ont répondu par le billet 

suivant; ^ ^ . -.. ^ -., ., 

(( Il est étonnant que M. de Laharpe y qui 
» -juge tèiil'le inonde, ne feuille pas être jiigé 
)) à son tour ; il est encore, plus, étonnant qu'il 

D , amusé tout le inonde. », a 

M. de Laharpe a riposté sur-le-champ, : ; 

<( $prAit-iI vrai que :M^ ^^ Sô?^ l'auteur ;de 
>, rinfà^iediatribe que yipus. avez publiée cén-r^ 
|t tre ma tragédie ? IL ^d J^m. à un pareil 
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)) écrlTailleùr.dé jug«r un homme coxiis Hoi^ 
» mais je l'en jaunirai. Je sais quç M. Cadet ^ 
)) apothicaire, est encore un des rédiacteurs de 
» cette feuille : j Ignore ce que l'art des Cor- 
)) neille , des Racine , des Voltaire, des... (^) y 
)) peut avoir à démêler avec la chimie de C9t 
» apothicaire ; quant à M. Dussiéux , son nom 
)) n'est connu qu'au carcan. )> 

Muni de tette pièce , M. Dussîeux , homme 
bien né , et généralement estimé, a porté ses 
plaintes au lieutenant criminel , et a obtenu 
de M. de Laharpe une réparatitm authenti*- 
que. L'auteur sifflé a déclaré , par écrit , qu'il 

« 

s'était trompé en écrivant carcan ^ au lieu de 
caveau. 

Là s'est terminée cette petite qijereUe. Lee 
épigrammes "vont toujours leur train. 

« Eh ! pourquoi , mesamis , tantde bruyans éclats J 
^ » Avec raison le Bébé littéraire y 

» S'enorgueillit de ce bruit éphémère: 
^ On écrase un insecte y et l'on n'en parler pas; )ii 

Enigme* 

<r J'ai , sous un même nom , trois attributs divers^ 
^ Je suis un instrument , un poète , une rue ; 

^ ' •• • • . • • 

(*) Il a voulu ajouter ^ des Laharpe* 



i Rué étraîté , je suis des pékans parcourue i 
9 Instrument , par mes sons , je charme ^univers t 
» Eim^ur , je Teudors par mes rer». » . 

Jeu de mots» 

jT J'ai toujours fait assez de câ» 

m. D'une savante symphonie , 

» Pont résultait une harmonie 

a Sans efforts et sans embarras. 

m De ces instrumens hauts et bas y 

» Quand chacun iait bien sa partie^ 

» L'ensemble ne me déplaît pas ; 

» Mais , ma foi ^ Laharpe m'ennuieir 

» Chacun a son goût ici bas ; 

» J'aime Gluck et son beau génie f 

m Et la céleste mélodie 

» Qu'on entend à ses opéras i 

m La période et son fatras , 

» Fc^ir mon oreille ont peu d'appas > 

» £t sur-tout LaJiarpe m'ennuie. » 



LETTRE VINGTrSEPTIEME. 



On avait prévu, dès Tantiée dernière, cpxe 
M. de Laharpe aurait cette année le prix de 
poésie ; on savait même que , dès lors, il l'au- 
rait remporté ^ ai M< Oresset | étrangers tout» 



intrigue, à toate cabale, ûWaît contrarié 
M. le secrétaire de l'acaiiétnie , qui croit aosBi- 
pouvoir juger le mérite des vers. 

En efiet , dans la séance où il était ques«» [ 
tion de prononcer définitivement entre deu:c 
pièces qui avaient balancé les suffrages y 
M. Gresset, aussi impartial qu^éclairé, re- 
procha a M. Lerond d'Alembert, de lire trèa 
mal de très beaux vers. Ces Vers n'étaient mab 
beureusement pas les vers du pupille de la 
secte encyclopédique , et c'est pour cette rai- 
son que le philosophe cherchait à affaiblir y 
par lé débita l'impression qu^ils pourraient 
faire , aux dépens de ceux de son protégé. 

Aussitôt M* d'Alembert , craignant que 
l'observation d'un homme aussi grave que' 
M. Gresset , ne produisit un effet contraire à 
ses vues 9 prit une tournure plus adroite , et* 
proposa de remettre les prix à l'année sui- 
vante , sous prétexte qu'aucun des conciirfeûs 
n'avait fourni un chef-d'œuvre assez parfait ^ 
et préféra ainsi de différer, pour mieux l'assurer^ 
le triomphe de M. de Laharpe. Il présumait 
assez de ses propres forces pour se flatter d^aë^ 
servir a son opinion Taréopage littéraire y^ 
aussitôt que M. Gresset se serait retiré à 
Amiens pour n'en plus revenir. 
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Ce qu'avait prévu M. d'Alembert , et avec 
lui les gens au fait des intrigues de racadémie^ 
est arrivé. M. de Laharpe a remporté le 
prix de poésie ; mais -ce qu'on ignorait , c'est 
que ce candidat aurait également le prix de 
prose 9 et que les juges du concours ne trou- 
vant d'émulé digne à lui opposer ^ que lui-- 
même , lui accorderaient encore le premier 
accessit en poésie. Le secrétaire de l'acadé- 
mie , en annonçant dans l'assemblée publique 
ce double triomphe , a observé que c'était > 
pour la quatrième fois, qu'il était couronné 
dans chacun des deux geures f et , pour la 
seconde 9 qu'il l'était pour les deux à la fois , 
dans la même séance y chose sans exemple y 
tant de victoires seraient sans doute bien glo- 
rieusea , si elles étaient dues au seul mérite > 
et si le public avait confirmé y par. ses sufira- 
ges y ceux de l'académie. On ne sait pourquoi 
l^s arrêts de cette compagnie sont presque 
toujours réformés au tribunal suprême , qui 
juge les justices, ou plutôt, sans parler des ma* 
Zioeuvres sourdes qui déterminent presque 
toujours l'académie , on pourrait en assigner 
j^lusieurs causes tirées dé l'institution même». 
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LETTRE VINdT-HUITrEME- 



JxjLoKSiEua» de Voltaire a dit quelque 
part : 

K II faut qu'on soit puni par où l'on a péché. » 

C'est ce qui lui arrive aujourd'hui : on Va 
accusé d'aimer l'encens pendant sa vie ; les 
parfums académiques sont une cruelle expia-* 
lion de cette faiblesse. 

L^ouvrage couronné porte le titre de Di- 
thyrambe. Suivant la>\ définition de ce genre 
de poème , il est caractérisé par Venthousias-^ 
me , le désordre et Vinégalité <^es mesures. 

Un bouclier était une lame de métal , po- 
lie , bien ciselée , suspendue par dès cour- 
roies : que dirait-on d'un hdmme qui pren- 
drait une marmite, qui Rattacherait des cour- 
roies ^ la suspendrait dans son cabinet , et 
écrirait au-dessous : Bouclier? 

C'est ce qu'a fait le Dithyrambier moderne. 
La régularité la plus froide , la plus glaciale ^ 
tue toutes les strophes y et rend ses variations 
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bien illasoires : jamais il n'y a en d'anifor- 
mité plus accablante ; à ce symptôme seul oh 
reconnaîtrait M. de Laharpe, quand Woit 
inéme son secret aurait été mieux gardé; 
mais il y a plus dao» so» oeuvre ; sa froideur 
n'exclut que V enthousiasme du talent et le 
désordre de la poésie. Quant à la chaleur fac- 
tice des âmes desséchées, à la confusion des 
idées et des termes , son poème en est rempli , 
avec une telle abondance , qu'on pourrait y 
soupçonner de l'affectation. 

Mais y c'est en riant , que nous derons exa- 
miner cette bizarre production. 

Du Tibre et des bords de la Grèce y 
Qui se partageant sa faveur ^ 
Vers nous , cette fiera Déesse 
Tourna son vol consolateur, 
[France 1 une muse si hautaine 
Vint chez les nymphes de la Seine , 
Pour entendre un de ses soutiens^ 
Et dans leur demeure à accueillie ^ 
Couvrir leur urne enorgueillie , 
D'un laurier qui manquait aux tiens* 

Les bords de la Grèce , les bords d'un pay» 
qui partagent la faveur de Calliope avec un 
fleuve ! une Jière déesse I un vol consolateur î 
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une musê si hautaine , qui vient pour enten- 
dre un de ses soutiehs chez les nymphes de 
la Seine y et le laurier qui manquait aux 
tiens. Tout cela e&t sans contredit 3upérieiji- 
rement Dithjrainhique. 

Le dirai-je ; et , si j'ose le dire , voudra-t-on 
bien me croire , M. de Laharpe me paraît né 
pour le Dithyrambe, Il est d'une telle audace 
en poésie j son vol est si hardi, si élevé, si rar 
pide , qu'il s^élève toujours fort au-dessus de 
l'ode y ainsi il ne dit pas comme tant d'autres: 
Ij€s ombres célèbres s 'ébranlent , etc. 
II s'écrie : 

liCs ombres célèbres ont PAur s'ébranler ^ 
et cela est bien plus dithyrambique ; par la 
même raison, il dit encore : L^un semble aimer 
sa douleur y Vimage du périi semble oflTerte 
aux yeux de Vautre. 
Il ne dira pas : ' 
Une muse entendit , etc. 
Mais il dira : Une muse vint pour entendre { 
sa vieillesse attendrie , renait pour respirer. 
iVoilà la rapide Dithyrambique. 

Muse ^ qui m'as conduit^ où suis-je trans^ 
porté ! Ce beau vers, ce vers d'enthousiasme^ 
deviendra fameux^ Le Dithyrambier ^ tout 
échauffé qu'il est ^ ne perd jamais ni la tête ni 
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la carte : quoiqu^il soit transporté 9 il sait très 
bien qui Fa conduit , et il en devait rendre 
compte à ses lecteurs. 

Jusqu'où de ses travaux ne s'étend pas' la trace. 

Il y a autant de noBlesse que d'harmonie 
dans jusqu^où , et on doit répéter : 

En vérité , jusque oîi me paraît admirable* 
Comment, avec une telle fougue , une telle im- 
pétuosité , M. de Laharpe a-t-il pu être appelé 
par de mauvais plaisans un Dithyrambique 
didactique ? 

Reprenons un ton plus sérieux. Malgré ces 
défauts, le poème a été couronné ; ainsi ^ 
violant les statuts , M. de Laharpe a concouru 
. pour un prix aM|uel il n'avait pas le droit de 
prétendre ! M. de Laharpe s'est jugé lui-même ? 
M, de Laharpe couronne M. de Laharpe ! 

C'est ainsi qu'il se cons#le de la chute de 
aes pièces et des sifflets. 

Di&cite justiHam. 
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LETTRE VINGT-NEUVIEME. 



J. 



E n^àîpas imité Sophocle , disfiit Racine 
parce qu*il est inimitable. M. de Laharpe 
qui n'a pas îeài Iphigénie , ni Phèdre y ni 
Jlthaliey mais qui a 'fait Tunoléoriy Quatape 
et Pharamond ^M. de Laharpe , dis-je, s'est 
flatté d'atteindre au génie de ce même Sopho- 
cle , que Racine trpuvait inimitable. 

Le bon goût ne jgagnera rien à ces traduc-^ 
lions des anciens , qui semblent se multiplier, . 
depuis quelques années : traductions infidè- 
les qui ne respirent pas le goût antique. Nos 
traducteurs ont leur esprit dans^leur tête , et 
le génie de^ nos anciens était dans leur cœur. 

On aura beau cômbinei: des mots et des 
phrases; les combinaisons les plus heureuses 
ne sauraient suppléer à la chaleur de Tame et 
à cette vérité de sientimens qu'on ne rendra 
jamais, si on ne les trouve .en soi. Ainsi M. de 
Laharpe, en traduisant le Philoctète de So- 
phocle , n'a point eu le bonheur de trouver 
cette chaleur de poésie et de sentimens dont il 
a oublié de vivifie]^ ses propres écrits. 
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C'est par la comparaison que je dois fortifier 
ce que j'avance ici. 

Une des plus belles" scènes de Sophocle , iot 
celle dont M. de Laharpe s'applaudit le plus 
dans sa préface, est l'arrivée de PhilocteteS-X 
la vue de Pyrrhus et des soldats grecs , il 
s'écrie (''^) : • 

<( Hélas ! étrangers , qui êtes-vous ? Quel 

)) malheur vous a conduits dans cette île inha- 

» bitée, où nul vaisseau li'ose aborder ? Quelle * 

i> est votre patrie ? De quelle nation êtes-;- 

)) vous ? Je reconnais Thabit grec, cet habit 

1) qui m'est encore si cher. O ! qu'il me tarde 

D d'eptendre votre voix , et de retrouver sur 

)) vos lèvres une langue que je ne parle plus. 

)) Soyez moins effrayés de la figure d'un ia- 

Xf connu , que touchés de pitié à la vue d'un 

3) înalheureuic qui se voit sans ressource , 

)> àhaildbnnè des dieux et des hommes. Par- 

)) lez : daîgnèz du moins me répondre et m'en^ 
j) tendre. )> 

Voilà l'expression fidèle de la nature 5 
voyons comment M. de Laharpe a rimé cette 

traduction : 

• '■»..'• 

■ * ■ • . ,• . 

(*) Traducliog du P. Bruxwoit 
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«HélasT àà'ïidm des Dieux 1 qm qm vous puMiieê 
'être; 

» Etrangers , que les pénis dans cette île ont portée, 
» D^oà ifene%"Vo\te chercher ces bords inhabités ^ 
» Et qtiel est votre nom? quelle est votre patrie ? 
«:Vjoà3 m'ofifre^de la nrîenné une: image chérie. 
» Oui ! c'est l'habit des Grecs ^ qi^auec transport je 

i^oie y- ' . ' 

» Répondez ,qu6 )e puisse entendre votre voix ; 
> Reconnaître des Grecs l'accent et le langage. » 
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Ce d^oier vers rend-il ce sentiment de. Phi- 
JoctèferaOl qu'il me tarde d'entendre votre 
î) voix , et de retrouver sur yos lèvres une 
V langue que je ne parlé* plus. ))' 

Oui, c^est un barbare y celui qui ôte Pâme 
et lâcha leur à tout ce qu'il touche, et qu'il croit 
être poète. Le harbarè est ici, M. de Laharper 
tout ce qu^il a touché se convertit en plomo. 

Le récit que. Philoctète fait à Pyrrhus de 
6on infortune et de la perfidie des Jltriçles ^ 
est de la plus grande beauté d^^ns Spphocle. 
On est ému , indigné , attendri ; on partage 
tous les sentimens du héros., Ecoutez M. de 
Laharpe : 

• . > • I . , . « . 

M O mon fils! vous voyez délaissé dans Lemnos ^ 
SL Ce guerrier autrefois çoiupagnoû d'un héro$ j 
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nlntitile héritier des traite du grande Alcide ; 

» Fhiloctèfe , en un mot , que l'un et Tautra 

Atride . • 
m Bxcités par Ulissê à cette lâcheté ^ 
m £1 seul , et sans secours ^ en cette île on jeté. 
» Quel réveil , q^iel moment de surprise et d*a-* 

larmes! . . , / 
» Que d'imprécations ! que de cris et de larmes I 
» Lorsqu'en ouvrant les^eux, je vis.fplr tnes Vais-I 



seaux, 



«Que 9 loin de moi^ les Vents emportaient sur les 

eaux ? 
3» Lorsque je me vis seul sur cette plage aride y 
» Sans appui dans mes maux y sans compagnon , 

sans guide , 
«Jetant de tous côtés 4^s regards de douleur ^ 
3» Je ne vis qu'un désert, hélas! et le malheur» m' 

Ce dernier sentiment est bien touchant par 
lui-même , mais il est afîaibli par le mot em- 
phatique y le malhei^r. 

Vous sentirez ' mieu^ç la faiblesse des vers 
*de M. de Laharpe , en voyant de quelle ma- 
nière M. de Châteaubrun a lutté contre So- 
phocle, en ajoutant de nouvelles beautés aux 
siennes : 

« O nuit épouvantable !^o funeste réveil ! 
» Fdgnez - vous mes fureurs et ma douleur pro« 
fonde ? . 
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i» Quand je vis son vaisseau fendre le sein de 

Ponde ; 
» Dés monstres à mes cris vinrent de toutes parts j 
» L'horreur dé ces déserts s'offrit à mes regarrds. 
» Traînant avec douleur ma fatale blessure , ^ , 
» La terre pour mon lit> mes pleurs pour nourri- 
ture., 
)) Sans espoir de secours parmi tant de tourmens^ 
» Je fatigfti les mers de mes mugisseméns. 

» Loin des hommes cruels., injustes et sans foi y 
» Quelquefois mon désert eut à^^ attraits pour moi j^ 
» Je sus apprivoiser jusqu'aux .monstres avides.» 

Ce n'est pas un barbare que ce Château^ 
brun, dit M. de Laliarpe dans sa préface. 
L'éloge est T>rillant. 

C'est sans doute un mérite que d^écrire dor^ 
rectement ; ce mérite ne peut être refusé à 
M. de Làliàrpe \ quelquefois même il joint 

l'élégance à la pureté de la diction ; mais , 

• • • • 

dans cette pièce comme dans toutes celles du 
même auteur , on désire la chaleur du gé-» 
^ie 5 le feu de Timagination ; on peut dire 
^de ses yers: Magis extra . piiia quant cum 
i^irtutibua. 

M. de Laharpe dît dans sa préface, que 
la lecture de plusieurs morceaux de cetto 

8 
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pièce, a été couverte d'applaudissemens a 
Tacadémie française. Ce n'est pas étonnant ; 
on ne siffle point le^ académiciens. .« à Taca* 
démie. 



LETTRE TKENTIE ME. 



J^mviiHy monsieur, le jour des douces yen^ 
geances est arrivé ; depuis quinze à vingt ans ^ 
poursuivi avec acharnement par les effets à\\n 
parterre injuste, M. deLaharpe vient, à l'aide 
d'un inno«3ent artifice , de surprendre les ap« 
plaudissemens publics. Son nom, qfii semblait 
devenir Tembléme du ridicule , nuisait au suc- 
s ces- des chefe-d'oeuvre^s que sa n^use • féconde 
offrait en vain toiji^ les ans à Fadmiration pu- 
blique 3 il a dérobé aux regards, jaloux la main 
qui leur prodiguait tant de bienfaits , et bien^ 
tôt Ton a entendu sortir d^un long silence ^ 
la joiQ , l'admiration , l'enthousiasaiQ : 

«Ne formant qu'un seul cri de tous Jes cœur& ^*]*» 



(*) Vers des Mu999 rivales 



\ 
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. Grande et sublime. Ii^çon, s^écrie M. de La- 
harpe ^ dans la préface qn\i\ faitimpriiher à la 
tête de ses Muses rivales^ Grande et sublime 
leçdn qui apprend aux tils mortels à ne pas 
é^ écarter des sentiers de la Justice ^ et à por^ 
ter* aux Dieux le respect qui leur est dû. 

J^iscite Jàstitiùm moniti et non éetnnerë di^ 

i>os f^). 

- Le pi^mter trait de géttiè qui doit ittimoï- 
tàiiser l'auteur de cet ouvrage, c'est la créa- 
tion d'un lïôûvéàu genre dont il vient d'enri- 
chir le théâtre , les Muses rivales , ért ûh 
<içtè. Denpal&déz à M. de I^harpë^ un acte ' 
de quoi ? de comédie ? Kon, puisqu'il n'y a 
^ans la pièi^e ducurié situation tomiqUe y aa^ 
cune ibtrigile^ aucun plan ;de tragédie ? de 
drame? d'opéra? dé, etc. Non, non, ûom^ 
rien de tout cela : il n'y a* que M.* dé I^ahirpe 
qui le sache , et c'est là le secret du génie; 



(*) C'ese l*épîgra|Aè ^«^â adoptée M/ cte La- 
harpe , en faisant imprimer ses Muses riuales. A-t- 
on jamais fait éclater ûbe van^té^ aussi révoltante ^ 
ou plutôt aussi ridicule ? . . 
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c'est une pièce hermaphrodite , qui n'est ni 
comédie , ni tragédie y ni drame y ni opéra. 

Le second trait de génie qui fr£^pe mes re- 
gards surpris , o'est la simplicité du plan. Ra- 
cine disait que sa pièce était faite, quand il en 
avait conçu le plan : M. de Laharpe est jillus 
heureux; sa pièce est faite y quand il en a trouvé 
le titre, qui seul renfbrme tout le plan de Vov^ 

yrage. 

Toutes les Muses arrivent successivement 
sur la scène , et se disputent llionneur de prt-« 
senter Voltaire a Apollon : voilà un plan très 
simple , et qui se trouve tout entier dans le ti- 
tre de la pièce. 

Quelle vigueur de génie h'élxiit pas néces^ 
saire pour imaginer une intrigue aussi adroi- 
tement filée, pour faire dire à toutes ces com- 
mères : Non y ce ne sera pas toi gui le pré- 
senteras y ce sera moi ! 
. Le style est aussi simple que le plan« 

E R A T G, 

%fK Mais celle dont sur-tout il fut le favori , 

» Doit gur-tout être sa conductrice. 

* 

VKAKIE. 

Il y prétendr|)B«-vous ? 
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» Mais je crois le pouvoir y 
« Et j'ai bien quelques droits que je ferai valoir. » 

H. de Laharpe aime singulièrement les mais 
pour commencer ses phrases ; Thalie dit avec 
autant de finesse que d'élégance : 

«Mais je ris volontiers , et c'est assez mon goût/»* 
Ailleurs , Clic dit à Momus : 

» Sojez lô biezb venu. 

M O M, U. s. 

« Maiis je le suis par-tout , et dans POIympe même.» 

Il y a dans tous ces mais une grâce bien: 
aimable ; l^auteur a donné à cette conjonction 
une nouvelle acception qui ne permet plus de^ 
lui disputer le génie de l'invention. 

Oq dit que M. de Laharpe se vante d^aveir 
été reconnu à son style ; je le crois bien : qui 
n'aurait pas reconnu M. de Laharpe aux qua* 
tre Vers suivans 7 

«Je m^approcbe et lui dis & Que pour Af couronneir^, 

9( Apollon le mande au Parnasse,. 
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» De ses bontés je lui rends grâce i 
( Me répond-il ) 

3» Vers lui , vous poqyç^z ir^totirnçr. » 
Ce petit quatrain est précédé de son an- 
nonce : 

« Très fidellexnent je vais vous rapporter , 
» Et mon message ^ et sa réponse; 

Quelle pçxnpe d^expresdiop ! quelle richesee 
de poésie dans ce joli morceau ! 

Plaisanterie- à part : trente vers bien faits, 
cinquante passables, deux cents au-dessous du 
médiocre , cent détestables j voilà ce que vous 
trouverez dans cette pièce frivole > sans plan 
et sans intrigue. 



LETTRE TRENTE-UNIEME, 



» / / 



•^^•r^^mmmim' 



« Le théâtre fertile en censeurs, pointilleuj: y \ 
» Cbe2 nous^ pour se produire, est un cbamp'pé- 

rilleui:; 
» Un auteur n'y fait pas de f^cîjes conquêtes , 
» II trouve à le siiBer , de^ bouches toujours 

prêtes. » 

^^vi fit jamais une plus oraelie expérience 
de cette vérité, que M. de Laharpe? Par quelle 
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fatalité n'a-t-il jamais pu surpasser ni même 
^gater son premier coup dressai dans l'art dra* 
matiqu6 ? Les tragédies infortunées qui ont 
suivi le trop heureux Warwick 9 ne scatt-efUes 
paç autant de titrés authentiques de la médio- 
crité de leur, auteur ? le public ne lui a^-t-il 
pas signifié formellement qu'il n'avait aucun 
talent pour le théâtre ? Pourquoi se révolter 
contre cet arrêt sblemnel de la nation ? 

Si M. de Laharpe se fut un peu respecté 
lui-mêmç , on ne l'eut pas vu , endurci aux 
affronts y traîner sa muse tragique , d'ignomi- 
nie en ignominie, suer, se tourmenter, se 
consumer de veilles pour avoir le plaisir de s© 
faire siffler. 

' C'est cette ignorance de lui-même, qui est 
la source des humiliations de M, de Laharpe ;• 
né pour être bon littérateur, il a voulu être 
orateur et poète tragique j on lui a prouvé 
qu'il n'était ni l'un ni l'autre : Inde irœ et la-^ 
crymœ. 

Est-ce le courage , est-ce l'opiniâtreté qui 
le ramène encore sur une arène ingrate, où il a 
expié une faible victoire par tant de défeites 
éclatantes ?• La froideur qjiii règne dans sa 
Jeanne de NapleSj me semble confirmer la^ 
sentence irrévocable "qui , depuis long-temsjs 
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înterdit à M. de Laharpe lès faveurs de Mel- 
pomène : sujet, intrigue, caractère, situation > 
tout est faible et défectueux dans cette nou- 
velle production. 

• 

La vérité historique y est audacieusement 
violée ; l'auteur y fait mourir à dix-huit ans , 
veuve de son premier époux , une femme qui 
est morte à plus de cinquante ans , après avoir 
épousé quatre maris. 

Le meurtre de son premier époux et sa con- 
duite atroce rendaient le caractère de Jeanne 
incapable d'intéresser au théâtre : c'est un su- 
jet tnal choisi. 

Le prince de Tarente est un traître , un 
hypocrite , un vil scélérat , dont l'ambition est 
froide ^ la conduite basse et ignoble , qui n'a 
pas assez dehardie5?se et de profondeur dans 
ses desseins , ni de succès assez brillans pour 
faire excuser ses crimes. 

Le vertueux Montescale serait le meilleur 
rôle de la pièce , s'il était moins inutile à l'acn 
tion } mais il ne fait rien autre chose que por- 
ter deux mauvaises nouvelles , subir un in- 
^ terrpgatoire , et protester contie l'injustice des 
états. 

L'intrigue est nulle j la vengeance du roi 
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ide Hongrie, qui devrait former le nœud priai 
cipal , est assurée dès la première scène. 

L'auteur avait prudemment gardé Tano- 
ïiyme 3 mais au milieu de la pièce , un habi- 
tué du parterre , s'écria : a Ah I parbleu , 
» cette tragédie est de M. de Laharpe j je re- 
» connois un vers de Pharamond. )) 

Cette saillie a fait beaucoup rire , et siffler 
davantage. 

P. S. Je dois vous instruire que Pharamond 
est une mauvaise pièce de M. de Laharpe , 
tombée il y a quelques années : c'est le plus 
inauvâis de ses ouvrages ; qu'il ne méHte pas 
l'honneur d'une telle réflexion. 

Nota. Quoique Jeanne de Naples ait été 
fort mal reçue à sa première représentation , . 
l'auteur , après avoir fait quelques coupures 
à la pièce , en a hasardé une seconde repré- 
sentation qui n'a pas trouvé de spectateurs 
très malévoles. 

« C'est bon , dît Marmontel , je vais redon- 
)) ney Cléopâtre. )> 

p. s. Soit défaut de place , soit zèle pour 
M. de Laharpe :1e comte de Lauraguais s'étant 
tapi , le jour de la première représentation 
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àé Jeanne de Napie^ , dans U loge ^io^'^ -^ 
fleur , où celui-ci tient à peine , et où il fais" 
un tapage diabolique par les bravo et les b?ÏV^ 
rissime qu'il répétait sans cesse , M» de Lou-- 
vois dit que la situation la plus neuve de la 
tragédie , celle qui l'ayait étonné et frappé le 
plus, était la situation de ce seigneur j il a, de 
plus, prétendu que la différence entre cette 
Jeanne et celle de M. de Voltaire , était que 
la première était ratée , tandis que l'autre était 
"bien ^ ^. 



LETTRE TRENT-DEUXIEME. 



v/N raconte qu'un jeune rimeur , ayant porté 
à Crébillon , une tragédie de Coriolan pour 
l'examiner , l'auteur de Rhadamiste^ lui dit : 
PenseZ'\fous .qi^esinous avions cru^mes pré- 
décesseurs et moif qu^ilfût possible de trai- 
ter ce sujets nous i^ous V aurions laissé. Cette 
espèce d'ayrét, justifié par les malheiu'eases 
tentatives de plusieurs poètes , n'a point inti- 
midé M. de LaJiarpe, qui, plein d^une nou- 



jr-^):: e < ^aûce en ses fiirces tragiques, se re- 
[ ob de dessous les Brames , et appuyé sur 
^.. . Holen^ ose reparaître à la cour de Melpo- 
^ mène; mais sa nouvelle tragédie ne Fa point 
[^ réconcilié avec cette Muse : ils sont plus brouil- 
la lés que jamais. 

ig Les deux premiers actes se passent à Rome, 

[ et tes troia derniers dans la camp des Vols. 

ques ; ainsi y point d'vnité de lieu. Coriolan 

. bai)^i y quitte Rome ; première action : arrivé 

au camp des Yolsques, il ne s'occupe que des 

moyens d^assouvir sa vengeance , et pressé le 

I 

siège de Rome ; seconde action : ainsi cette 
tragédie . comprend deux tragédies. On peut , 
quand on veut, commencer au troisième acte, 
sans qu'on s'aperçoive de la suppressioti des 
deux premiers ;. on peut, de même , finir la 
pièce avec le second acte, sans que Ton de- 
mande les trois derniers. Il est assez singulier 
que M. de I-^aharpe ait pris dans Shakespéar 
ce que ce poète a de défectueux j c'est avoir 
trop dégoût. 

L'histoire donne à Coriolan une femme et 
deuxenfans; M. de L.al^arpe, pour ne pas les 
avoir sur les bras , le.s a fsiit mourir , il y a 
long-tems , parla vejptu de sa baguette drama- 
tique. 
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La mère lui donne assez d'occupation ; cette 
mère fait la vaine ^ la glorieuse j c'est M. de 
Laharpe en femme: point de ces détails naïfs, 
point de ces épanchemens maternels , encore 
moins de cette éloquence qui va au cœur, et 
que le cœur seul inspire. 

Le dénouement n'a pas réussi j la mort de 
Coriolan a révolté , parce que sa piété filiale 
commençait à intéresser le spectateur. 

Cette pièce a jouide quelques succès ^.parc^ 
qu'on Fa donnée pour les pauvres. 

•t Pour les pauvres, la comédie 
«Donne une pauvre tragédie , 
» C'est bien le cas , en vérité, 
» De l^pplaudir par charité. » 

r 

L'auteur a été demandé ; il a paru avec ce 
front modeste , cette contenance humble et 
timide qui , comme tout le monde sait, donne 
un nouveau lustre à ses talens: j'ai cru voir 
argile paraître à l'amphithéâtre de Rome , 
lorsqu'Auguste et tout le peuple romain se 
levèrent pour l'applaudir. M. de Laharpe , 
après avoir humé a plaisir un encens d'autant 
plus doux pour lui , qu'il ne l'avait pas respiré 
depuis fJTai wick , a salué le peuple avec dignité^ 
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puis a fait deux pas en arrière, a salué dé noiH 
veau , et enfin a disparu , étouffé de bravo. 

Larive a partagé les nrëmes honneurs , et il 
les méiilait ; car sans son jeu noble et son or- 
gane superbe , Coriùlan eût été enterré dans 
le caveau de Jeanne de Naples. 



LETTRE TRENTE-TROISIEME. 



JVt p N 8 1 EU R le comte dé Haga ayant daigné 
honorer l'académie de sa présence ,.M. de La- 
harpe a cru devoir lui faire subir tout un 
chônt en l'hojineur des femmes. Quoique l'aix- 
ditoire fut composé en grande partie de fem- 
mes , on n'a point applaudi. Parmi plusieurs 
gaucheries qu'on reprocha à l'auteur , il a fait 
des voeux pour la destruction de l'enjpire des 
Turcs , dans ce moment où la France cherche 
à les soutenir; et devant qui ? En présence de 
M. le marquis de Choisfeuil-Gouffier, ambas- 
sadeur auprès de la cour ottomane. Pour se- 
conde gaucherie^ il a fait un éloge très am- 
poulé de l'impératrice de Russie aux dépens 
des autres pui$sauces du Nord } et devantj qui. 
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en présense du roi de ces contrées; eùfin, il 
a terminé ses éloges par celui de M"""** de 
Genlisy dont il reyoit les ouvrages. 

Après là séance , M. le comie de Hagd lui 
demanda s'il n'avait paà autrefois composé un 
Gustave. Il a eu la bonté d'ajouter qu'il avait 
fait toutes sortes de recherches pour le trou- 
ver } mais qu'elles avaient été inutiles. L'au- 
teur, embarrassé, a répondu qu'à la vérité , il 
avait fait un Gustave ; mais que des circons- 
tances n'ayant pas permis qu'il obtînt tout 
le succès qu'on devait en attendre, il l'avait 
gardé dans sdn porte-feuille ; qu'au reste, il 
comptait le faire jouer de nouveau et imr 
primer. 

Nous avons été effrayés de voir M. 'de La- 
harpe paraîti*e ce jour là avec un visage cou- 
vert de pustules qui le rendaient hideux', dé- 
goûtant même. On régarda généralement le 
chapelet fatal qui couronnait son front comme 
nn présent dè.M^®. Cléophîlè ^ et l'on fit pas- 
ser à son martyr l'impromptu suivant: 

D'abord t)îeu créa la santé « 
Sans laquelle ici bas aucun bien n'est goûté \ 

Ensuite vint la patience , 
Yertu si nécessaire autant qlre Pé^uit éj 
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E( puis en digérantâl fit là bienfaisance ; 

Oo est toujoars humain y quaàd on est bien lesté; 

Le quatrième jour vit na^re la gaîté. 

C'est de puis ce tems*u'op danse* , 

Au milieu dn cinquième il formait la beauté 5 
Le lendemain au soir il fit la tempérance ; 
Pour septième cbe£-d'œuvre^ enfin la volupté. 

Mais la vérole ptit naissaiice » 

Et tout l'ouvrage fut gâté* 



LETTRE TRENTE-QUATRIEME. 



J ^Ai rendu ufi i^ompte fidète d^ ouvrages qu^ 
M^ 4^ Laharpe. a publié» d^^is une vîngtahie 
d'années. Je crois en. avoir oublié deu;;c ou 
trois i^'j j le public en a oublie bien davantage. 
Ce n'est pas la faute de Fauteur; il n'a jamais 
ces.sé de parler de ses succès;, de, ses talens , 
avçc une emphase qui faitrirp ceij^x qui le con- 
naissent, et étonne ceux qui ne le connaît— 

sent .pas : 

• ■ . . . ' 

Pepulus ^îbilaij ut mhiplaudo^ 

(*) Je n*ai point .parlé dé Bameveï , drame de 
Vanglais. Uti0 femme d'esprit disait, après IWoir 
lu : « }e viens de la Grève, et je ne suis fias émue» )fc 
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En parlant de Warwick , il a écrit dans le 
Mercure : a Que ie quatrième acte était un 
» des plus beaux de ]^ scène française. )» 

Il a souffert qu'un de ses amis ( si ce n'est 
pas lui-même) , en rendant compte de V Eloge 
de Fénélotiy dans le journal dont la rédaction 
lui était donfiée , se permit cette phrase ri- 
dicule : 

a Tous les genres d'éloquence se trouvent 
)) dans cet ouvrage : voilà le style des grands 
» maîtres, a 

• 

A l'en croire , toutes ses tragédies ont fait 
verser des larmes (*) , ont eu le succès le 
plus complet. Il n'en excepte pas même celles 
^ui n'ont pu avoir qu'une demi-représenta- 
tion j comme Gustave y etc. 

^ Lorsque le public a fait justice d^ûn deseà 
ouvrages dramatique^, il annohce': « Que* des 
» motifs impérieux, des considérations po- 
li litiques f^) , l'optengagé à retirer sa pièce. \ 

(*) « On a pleuré pendant trois actes , dit-il , en 
» rendant compte de Philoetèie, qui n'a que trois 
9 actes. » 

(**) C'estainsî qu'il retira Menzihoff^ parce que , 
difait r il • Taoïbassadeur à^ Russie l'avait exigé. 
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Afin de faire taire ses critiques , il imprima 
ces vers 9 qu'il dit lui aroir adressés : 

«Lafaarpe, c^est à toi de remplacer Voltaire : 
9 II l'a dit en mourant. L'Hercule littéraire 

» T'a choisi pour son successeur. 

« 

» Tu possèdes les traits d'AIcidé. » 

<c J'ai été obligé de paraître sur le théâtre , 
)) dit-il , après la représentation àeCoriolarij 
» ce que je n'avais jamais voulu faire depuis 
» tVarwick ( pas même après la représenta- 
)) tion de Pharamond ) ; mais les comédien^ 
» m'ont représenté que ce jour-là le public 
» était trop en force pour qu'on lui refusât 
» rien ( risum teneatis ) ; qu'on me demandait 
)) depuis une demi-heure , et qu'on ne laissé- 
» rait pas cbmménœr la petite pièce : j'ai cédé" 
» à leurs instances. » 

Qui ne croirait qu'il s'agit ici d'une pièce 
supérieure au Cid , à Phèdre ? Point du tout : 
c'est de Coriolan qu'il est question ; tragédie 
médiocre y qui n'eut qu'un médiocre succès , 
et qui ne se traîna qu'avec peine a la douzième 
représentation j ce qui fit dire à Rulhière (^)i 

(*) Les œuvres de ce poète aimable , vîemieQI 

9 



é Ci-git le dernier des enfatis 

» Des malheureux Coriolans , 

w Qu'un jour voit naître et qu'un jour tue ; 

]> N'étes-vous pas bien étonnés 

€( Qu'une maison se perpétue 

D Par des eufans morts-nés. » 

M. de Laharpe juge ses propres ouvrages^ 
avec une telle prévention y qu'il ne connaît 
pas même le degré de mérite de chacun d'eux. 

<( Votre nation , écrit-il au comte de Sho- 
)> valow, m'a toujours porté bonheur ; tout 
» le inonde s'accorde à dire que Menzihoff' 
9» est mon meilleur ouvrage : on me conseille 
)> même de le faire jouer avant les Barme^ 
» vides. { Même avant les Barmecides ! ) 
» Vous jugerez dusty le de la pièce par l'échan- 
JD tillonque je vous envoie.)) 

Je ne finirais pas si je voulais transcrire 
ici toutes ses plates apologies. M. Laharpe n'a 
jamais loué qu'un seul littérateur ( c'est lui- 
même } ; mais aussi il n'est pas avare de l'en- 
cens qu'il se prodigue. 

d'être recueillies par un de ses amis. On les trouve^ 
chez CoipBT , rue du Bac , n. 6i8. Prix4fr. 
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LETTRE TRENTE-CINQUIEME, 



I 
Vous connaissez l'opinion que M. de La- 1 1 j. "v ' 

harpe a de M. de Laharpe : Toulez-yous maio- /' . 
tenant savoir ce qu'il pense des autres litté- f 
rateurs ? ' 

Gilbert n'est qu'un écolier y qu'un rimeur 
écerveléy dont tous les vers sont: . Inopes r^- 
rum nugœque canorœ. Et quel est le crime 
de Gilbert ? Le voici ; il a dit ^ en parlant de 
M. de Laharpe : 

» Cest ce petit auteur , de tant de prix enflé , 
j>Qui, sifflé pour ses vers , pour sa prose sifflé, ^ 
«Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique, 
•Tomba, de chute en .chute ^ au trône acadé«^ 
mique. » / 

Ces quatre vers vivront plus long-tems que 
Jeanne de Naplesp 

Voilà le motif du mépris de M. de Laharpe 
pour ce jeune poète, trop tôt enlevé a la litté* 
rature française, qu'il aurait illu6trée| et aux, 
moeurs , qu'il aurait défendues. 



( t5a ) 

H. de Laharpe ne rougit pas de dire, de 
îDet infortuné : qu'il était au pain de Varche^ 
vèque j et au vin de Préron. 

Après avoir traîné dans la boue , Darnaud 
et ses écrits , il termine ainsi : ce On ne peut 
» lui rien dire de pis queson âge. )) C'est avec 
cette décence qu'il juge ses confrères. 

Celui qui tremblait devant Voltaire vivant , 
ose aujourd'hui insulter à sa cendre. Il lui re-« 
proche d'avoir concouru pour un des prix de 
i'àcâdémié , soûs un liôm supposé , quoi4tie les 
statuts lé liii dëiféndisàent. Mais M. de La-- 
harpe , lui-inême, déjà académicien , n'a-t-il 
^aâ couronné un ouvragé ànbnyme (l'éloge de 
Voltaire ) ^ dont il était l'auteur incontiil ? 

Selon lui, Dpcis n'a rien conçu; il doit 
toute sa gloire , tous ses suecès au théâtre an- 
glais : Cela peut être ; mais n'avons-nous pas 
remarqué c(uè les tragédies de M. de Laharpe 
n'étaient toutes que de faibles iihitations de 
plusieurs pièces déjà connues ? ce Philoc-^ 
ete\ qui a tàfit fait pleurer, qui a valu à Fau- 
teur {Aïi l'auteur) le titre dé successeur d^Ah- 
^ctaèt yiePàilôctète ii^est-il pas une traduction 
littérale de Sophocle? N'àVons-nous pàâ ob- 
Iservê âué la médiocrité dû' tûletlt de M. d^ 
}Laharpe te çdhdàmidiàit à Iti "j^us sdlrTilé imi- 
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tation ? que jamais il n'avait senti ce feu cpéài 

teur qui brûle l'homme de génie 7 

Un des poètes que M. de Laharpe a le- plui^ 

maltraité , est , sans contredit, ce pauvre Do^ 
rat; à peine lui accorde-t-il quielquies jolis 

vers: il lui reproche jusqû^à la longuimr de 
ses préfaces s et ce qui prouve^ §jouie-t-}l^ 
que cet auteur litait incorrigible j iç^est qiiil 
n'a pas été corrigé par V épigramrtis quejei 
fis contre lui : r 

«Bon Dieu! (fue cet auteur est triste en sa gaité ^ 
>£tc.^ etc. 9 etc. , etc. ». : 

Quoi! Ton est incorrigible, parce que' l'oit 
n'a pas été corrigé par une épigramme dé M. 
de Laharpe ! Ah ! si lès épigrammes corri- 
geaient les auteurs , M. de Laharpe aur^it-it 
été ce qu'il fut? 6erait-il ce qu'il est? Un poète 
aussi médiocre et aussi vain. 

Lemierre n'est pas à l'abri des coups de M» 
de Laharpe. Il n'en est pas moins vrai de dire 
que Lemierre avait ce qui manque à M. de 
Laharpe , Tinspiration qui crée le poète : mais 
il lui manquait , ce que JVI. de Laharpe possède^ 
un goût toujours sûr , quand les passions sè^ 
taisent. 

Cicéron disait à César, dont il ex£tltait W 
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'clémence) qtr'il n'aimait à se rappeler qnele^ 
bienfaits. Bien différent de César y M. de La- 
jbarpe ne se ressouvient que des injures : Jfa- 
nei altà mente repostumjudicium^^^j spre- 
tœque injurias formœ. 

> Je ne connais qu'un seul auteur dont il parle 
avec éloge ^ et cet auteur est une femme. 

Cet amour de prédilection me rappelle 
qu'on attribuait , il y a quelques années , les 
romans de M"*«. de Genlis à M. de La- 
harpe. On publia méme^ à ce sujets l'épi- 
gramme qui suit : 

«i Labarpe , enf é sur sauvageon ^ 
» Sera donc toujours , au Parnasse^ 
»Le confrère d'Aliboron? 
» Il doit s'ennuyer à sa place. 
» De bons mots toujour le plastron ^ 
» Malgré s^^ vers et ^es écbasses ^ 
» N'en peut-on rien faire de bon ? 
» Pardonnez-moi, dit Apollon : 
3» Je le fais teinturier des Grdcêtu.» 

M. de Laharpe représente k» journalistes 
comme des faméliques , qui n'écrivent que 
pour manger. Ce fut toujours une bassesse ^ 
indigne d'un honnête homme, d'insulter à. la 
misère de qui que soit. On a condamné unani* 
xnement ces vers de BoileaU : 
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^ Tandis que Colletet , crotté jusqu'à l'écWne J^ 
» Va chercher son dîner de cuisine en cuisine. » 

C^était la manie de Voltaire , qui trouvait 
fort plaisant de représenter ses critiques- 
comme des misérables , écrivant contre lui , 
dans des greniers , à deux sous la feuille. Maiy 
lorsque ce reproche est fait paç un homme 
qui, lui-même, a connu infortune, qui, lui- 
même , a vécu du métier de jôurnaTiste, qui 
a profité, sans scrupule, de la dépouille d'un 
écrivain (^) célèbre et malheureux : alors que! 
nom faut- il donner à une pareille plaisan- 
terie ? 

M. de Bouflers a mérité • par ses attention» f/ .^ , 

filiales, l'épithète de/7i2^^. Jamais fils n'a plus 
aimé sa mèra(*^). Sa conduite, ses ouvragés en 
offrent les preuves les plus touchailtes : il en 
trouvait la récompense dans le témoignage 

(*) Lînguet rédigeait le Journal de littérature 
qu'il fut obligé d'abandonner par des ordres supé- 
rieurs. La rédaction fut offerte à plusieurs littéra- 
teurs , qui la refusèrent par délicatesse : on l'offrilf 
à M. de Laharpe , qui Faccepta généreusement*. 

(**) Cette femme aimable était l'ornement dé la 
cour de LuaéviUe. Son esprit enjçué y gracieuse e^ 
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id'unfB Gonsclence pure et calme ^ lorsque tout 
à coup il se voit accusé d^avoir publié y contre 
cette mère chérie , des vers aussi licencieux 
quHmpies. Et qui donc a dirigé , contre le meil- 
leur des fils , cette atroce accusation ? C'est 
M. de Labarpe qui se ment à lui-même , 
comme il ment à la notoriété publique ; c'est 

M. de Labarpe, dont la yie privée ! 

J'en ai trop dit. 



LETTRE TRENTE-SIXIEME. 



Si tous jugiez Fréron d'après les satires de 
yolta;ire et les injures de M. de Labarpe, vous 
regarderiez ce critique comme unlibellistecra- 

piquant , lui fournissait cbaque jour quelque cou- 
plet heuriBux. Un de plus jolis est assurément ce- 
lui-ci: 

Aib: Je êuia Lihdor» 

De plaire un joui^, sans aimer ^ j'eus Penvie ; 
Je ne cherchais qu'un simple amusement ; 
L'amusement devint un sentiment ; 
• Ce sentiment , lexharme de ma yie ! 
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pideuxet ignorant Telle n'est point cepen-^ 
dant ridée ^ue vous devez en avoir. Fjpéron a 
honoré sa carrière par de bons écrits et par 
de bonnes actions. 

Entré de bonne heure dans la sodété de Jé^ 
WBy il en sortit au bout de quelques mois. Sui-» 
vaut une remarque qui fait également l'éloge 
de l'ordre et celui de ses élèves y il lui retsta tou-* 
jours attaché, 6t tous les écrivains de cette mal- 
heureuse et respectable société furent toujours 
traités favorablement dans ses feuilles. 

S'il existait un littérateur qui, après avoir été 
élevé par charité au collège dllarcourt, eût fait 
une satire contre son bienfaiteur (M. Asseline), 
qui , après avoir encensé M. de Voltaire vivant i 
l'a outragé dans son tombeau 3 pour qui enfin 
tout bienfait fut toujours un poids insuppor- 
table; si<iis-je, œt homme existait, on pourrait 
lui proposer pour modèle la conduite de 
Fréron. 

Ce critique avait diflfêrens caractères de ré-* 
probation qui devaient le rendre odieux à 
M. de Voltaire. Il quittait les Jésuites ; il avait 
fait ses premières armes sous son pli^s cruel 
ennemi ( l'abbé Desfontaines) ; il s'annonçait 
comme le défenseur de la religion et l'ennemi 
d'une philosophie dont le triomphe devait 
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faire répandre tant de sang et de larmes : en 
fallait - il davantage pour donner lieu k la 
guerre que ces deux hommes se sont de-^ 
ckrée ? ^ 

Quel a été Faggresseur ? Ce n'est pas Fré- 
ron ; car on voit dans ses premières feuilles une 
vénération pour ce grand poète , qui aurait pu 
le satisfaire , si son orgueil n'eut pas voulu 
une admiration exclusive. Mais ne se trou- 
vant pas assez loué par le journaliste , et ne 
pouvant supporter la plus légère critique , le 
philosophe commença les premières hosti^ 
lités. 

, Ce qu'il y a de sûr, c'est que Fréron ' ayant 
repondu à ces attaques , ne voulut admettre 
aucune trêve, aucun accomodement , persuadé 
qu'un sujet qui a tiré l'épée contre son souve- 
rain , ne doit jamais la remettre dans le four- 
reau. 

Le journaliste ne tarda pas à éprouver 
quelle autorité supérieure à lui avait son 
puissant adversaire , par l'interruption de ses 
feuilles pour une cause fort injuste. 

Fréron avait tracé le portrait suivant : 

(( S'il y avait parmi nous un auteur qui 
)i aimât passionnément la gloire , et qui se 
V trompât souvent sur les moyens dç l'aa^ 



\ 



D quérir , BuUime dans quelques iin6 de ,ses' 
» écrits j rempant dans toutes ses démarches , 
» heureux quelquefois, à peindre les grandes 
)) passions, toujours occupé de petites, qui 
» sans cesse recommanda Tunion et Végalité 
» entre les gens de lettres, et qui, ambition- 
)) nant la souyeraineté du Parnasse ne souf- 
» frirait pas plus que le grand Turc qu'aucun 
)) de ses frères partageât son trône ; dont l^a 
)) plume ne respirât que la candeur et la pro- 
» bité , et qui , sans cesse tendit des pièges à 
)) la bonne foi, qui changeât de dogmes selon 
)) le tems et les lieux , indépendant à Lon - 
)) dres , catholique à Paris , dévot enAustra-' 
)) aie j tolérant en Allemagne, si dis-je, la pa- 
)) trie avait produit un écrivain de ce carac- 
» tère, je suis persuadé qu'en faveur de ses 
)) talens, on ferait grâce aux travers de son 
» esprit et aux vices de con cœur. » 

M. de Voltaire n'était pas nommé; mais il 
aima mieux avouer eii quelque sorte cette res- 
semblance et satisfaire son ressentiment. N'é* 
tant point à Paris , il mit en mouvement M™^ 
Denis, sa nièce, et demanda que l'auteur fût en- 
fermé au fort FEvêque , et que ses feuilles 
fussent supprimées. Il n'obtînt qu^une partie 
de la vengeance qu'il désirait mais il en résulta 
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une épigramme plus sanglante que le ^para- 
graphe : 

La larme à l'œil, la nièce d'Arouet * 
Se coniplaignait au surveillant Malslierbe , 
Que l'écrivain , neveu du grand Malherbe (*), 
Sur notre épique osât lever son fouet. 
Souffrirez-^vous , disaît*elle à Tédile , 
Que chaque mois , ce cri tique enr^igé , 
Sur mon pauvre oacle à tout propos flistile. 
Le fiel piquant dopt son cœur est ^rgé ; 
Mais, dit le chef de notre librairie , . 
IN'otre Aristarque , a peint de fantaisie , 
Ce monstre en l'air que vous réalisez. — 
Ce monstre en l'air! votre erreur est extrême, 
Reprend la nièce : Eh ! Monseigneur , lisez y 
4Ce monstre là 9 ç'eist mon oncjie lui-même ! 

Au bout de six mois M.Fréron etit la lîfaertô^ 
de reprendre la phime et continua ses feuilles 
avec autant de courage; il excellait par le 
goût, par la critique légère , par la bonne plai- 
santerie y et sur^tput par l'art de l'ironie qu^il 
possédait à un degré éminent. C'est ainsi qu'il 
a désolé tant de graves personnages^ peu pro- 



(*) Tréron était, par sa mère, descepdu de 
Malherbe. 



/ 
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lires 4 ce genre de combat , êl M. dé Yoltaîre 
lui-même. 

En effet, si quelquefois il Ta jugé avec trop 
de sévérité ou avec méchanceté au moiitis y-a- 
t-il mis toujours de k finesse et de la gaité. Il 
faut convenii' au contraire que le philosophe 
de Ferney s'est vengé de son antagoniste avec 
fureur , qu'il Ta pourrsuivi avec acharnement 
et lui a témoigné une haine portée , s'il est 
possible y au de-là delà bassesse et de la lâ- 
cheté. On se rapélera à jamais le portrait qu^il 
a tracé dans le pauvre diable, portrait qui 
semble plutôt être l'ouvrage des furies que ce- 
lui d'un écrivain , qui pouvant n'être que la 
gloire des lettres et du genre humain, en est 
aussi la honte par l'usagé affreux qu'il a fait 
de ses talens : 

Je m'accostai d'un homme à lourde mine , 
Qui , sur la plume , a fondé sa cuisine* 
Grand écumeurdes bourbiers d'Héhoi^i 
De Loyola chassé pour ses fredaines 
Vermisseau né du c* de Desfontaines, 
li^che Zoïle , autrefois laid Giton ^ 
Get.animal se nommait ïeaji ïréroB. . 

Le public éclairé et impartial rendait justice 
AU tQB de modération qui régnait dans /^/tfjis/i^ 
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littéraire. Ce qui le prouve c'est le débit de 
cett^ feuille, c'est sa supériorité con.stante sur 
tou9 les autres journaux. Mais le comble du 
triomphe pour le critique c^est la justice que 
M. de Voltaire lui- même s'est vu forcé de lui 
rendre. 

Un seigneur de la cour de Turin, chambel- 
lan de l'empereur , né avec une grande for- 
tune et qui aimait les lettres par goût et noa 
par air , M. le marquis de Prié alla voir M. de 
VoKaîreet passa quelques jours avec lui. Avant 
de le quitter, il le pria de lui indiquer à Paris , 
quelqu'un qui pût lui donner une idée de tous 
les écrits qui paraissaient en France. M. de 
Voltaire, après avoir rêvé un moment, lui dit: 
c( Adressez-vous à ce coquin de Fréron ; il 
» nY a que lui qui puisse faire ce que vou^ 
)) désirez. » Le marquis qui avait lu toutes 
les injures littéraires et morales, dont Voltaire 
avait gratifié Fréron , en témoigna beaucoup 
d'étonnement : (c Ma foi, oui, répliqua lesei- 
)) gneur de Ferney , c'est le seul homme qui ait 
)> du goût; je suis obligé d'en convenir, quoique 
)) je ne l'aime pas, et que j'aie de bonnes rai- 
)) sons de le détester. » 

Ce témoignage , arraché par la force de la 
•Tenté , réfute asâez «victorieusement et les in- 



( i4î5 ) 
;ureS) dont M. de Voltaire a ajccabléce célè- 
bre critique , et celles que M. de Laharpe pu^ 
blSe, imprime et colporte ^ contre un homme 
dontlego2^^ sut apprécier ses ouvrages a leur 
juste valeur. 



LETTRE TRENTE-SEPTIEME. 



J 'ignore quelle cause a pu porter M. de La- 
harpe à insérer des &its atroces et hasardés 
dans une correspondance * qu'il* appelle litté- 
raire. L'indiscrétion coupable avec laquelle il 
se permet de rappeler des souvenirs que de si 
longues années et tant de malheurs plus ré^ 
cents auraient dû effacer de sa. mémoire, et de 
rouvrir des plaies que l'on pouvait croire sica- 
trisées , sera pour lui un sujet des remords^ 
et pour peux qui le liront un motif d'indi- 
gnation. 

En effet, devait-il reproduire ces accusations 
criminelles que Voltaire a intentées contre 
lous ceux dont il croyait avoir à se plaindre ? 
((Voltaire agonisant ^ dit M. de Laharpe, fit 
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^ attacher sur sa tapisserie un papier sur le- 
V quel il fit écrire : 

Le 26 maiy Vaêsassinat juridique commi» 
par Pasquier conseiller au parlement ^ en la 
personne de Lalli a été vengé par le conseil 
duToi. 
I Aucune preuve ne vient à l'appui d'une as- 
sertion aut^si odieuse; ainsi, l'on doit croire que 
M. de Laharpe se pkit ici à calomnier lâche^ 
^ ment Voltaire , qui l'a comblé de bienfaits, et 
le courageux magistrat qui se trouve attaqué 
dans le passage que nous avons cité. 

Mais ce qui prouve que M. de Laharpe joue 
ici le rôle d'un imposteur, c'est la lettre sui- 
vante , écrite par Voltaire au conseiller Pas- 
quier. 

ïémey , 20 dctoWe 1776/ 
Monsieur, 

Se reçois la lettre dont vous m^honoret, 
{\2n assassin qui honore M. dé Voltaire en 
JiUi écrivant.) Mes yeux de quatre-vingts ans 
la lisent avec beaucoup de difficulté; mon 
cœur en est très touché j et ma vieille raison 
me fait comprendre que je n^nurais jamais 
dû écrire. 

Jd le philosophe de T*erney proteste qu'il 
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ta^a jamais écrit un «eul mot injtirfeti± Côtitrâ 
te. magistrat. qui Va, prié de s'expliquer à ce 
isujet; il désavoue toutes les éditions où se 
trouve aoxmgïmù «une accusation qu^il re^ 
pousse lui-même avec horreur, et il finit pair 
ces lignes; : . 

Je vous souhaite monsieur y Urïe santé meit-^ 
leureque la mienne , et une longue jouissant 
jce de l'extpênje considéi^ation où vous ét^Sy et 
toute V indulgence pour les hommes dont vous 
connaissez les faiblesses et les tnisères. A 
Vége où nous sommes , vous et moi y tout ce 
que noua devons faire c^est dé passe^'nôé 
derniers jours à pardonner*. 

y ai V honneur d'être avec beaucoup de 

îtESPJECTy de VÉRITABLE ESTIMÉ et de yi-> 
ifÈRAtlON i 

Monsieur i 

Votre très îiuihbie ettréd 
obéissant serviteur , 

VoLiAlltfi. 

Après avoir lu cette lettre, on lie peut s'em- 
pêcher de conclure : 

Ou M. dé Laharpe est iln imposteur , ou 
Voltaire est le plus lâche def hommes. Coitime 
^e premier a été philosophe , comme le second 
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n'a jamais <^e8âé de Vctte^ on: pourrait, à tbuM 
foorce, adopter les deux parties dii.diieiiiine. 



• » 



LETTRE TRENTE-HUITÏBMK 



f> j ^ > • 



jVjL o K S I E V R de* LaKaJrpe peot dire :- ' 

Je juge en mon journal ,. les vivans et lé5 morts» 

V ' • 

\ 

Mais c'est su^-tout su^r les-pioïts qu'il exerce 

ces. cruelles Te;ageauces. Dorai n'est plua^ . 

' » . .... , , ,• . 
Seigneur , Laius e&t tnOït : laissons en paix sa 

cendre*'' 
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M. de Laharpe n'est jpoiht de cet aVisj il x:e-' 

i mue cette cendre qui fume encoï*e ; il l'ou- 

)Ô^ tjrage indignement. Non-seulement il dénigre 

les ouvrages de ce littérateur ; mais il lui en 
attribue plusieurs qu'il sait fort bien ne pas 
lui appartenir. Tant d'injustice, tant de cruauté 
feraient presque penser que Dorât fut un de 
ses bienfaiteurs. Je crois devoir le venger ici 
d6 oes injures , dictées par la haine et Tenvié. 
C'est Avec raison qu'on reproche à Dc»rat 
dç li'étFe pas toi:^ou]:s iiÂèk au ton de la na-^ 
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ftiûre y jA èè'tie paé éiiter aveô asset âe soin 

le jargon éphéttié^e d^ ce qu'on appelait en- 

CGBce ) de sod tetns , le» pelits-ïnafîtres ; mai^ 

«es^défautfi étaient ai aéduisans che^ lui , les 

âeur» qu'il l'épàndait à pleines mains avaient 

àt9 cèèleurs -sî vives > les traits , dont étînce- 

Paient ses poésies , étaient si saiilans , que led 

lecteurs les plus sérèïe^ ne pouvaient se dé- 

fendte d'applaudir à k réunion de tant de 

grâces , dé talcais et d^esprit ; il eut même la 

satisfaction de ftmdôT , pendant quelques an^ 

nées , une espèce d'école ; car nous avôn^ Vu 

une multîtodede jeunes poètes s*efibrcer de 

marcher sur^sé^ tra-ces*, et d'imiter jusqu'à sôd 

l<Mi. Midhettretalseinent , chez la plupart d^d-^ 

tTO eux , ses èonnes qnsdités parurent très 

affadbliëd > et û6i défauts exagérée. 

M. de Fêtai étaiÉ peut-être .celui dont la 
îttafnièiie approc^hait le plus de la sienne. Amis 
intimes') tous deux . brillaient chaque année 
dans les recueils à la mode ^ mais il semble 
que !tf. de Fezfaî ne se^ servait du talent de 
tetoner défoffiA'vers, que eôïnme un moyen 
<Ie plus pour réussir diatis le monde j tandis 
4tte M. Dbrat y concentrant toutes ses prêten- 
ticlni ians la littérature , bfiérehait à s'y as- 
tauner «ne pliatô parttd aos grands écrivains. 
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Il s'occupait depuis long-tems d'un poème qtd 
devait lui faire autant d'honneur parmi les 
gens-de-'lettres , que ses épîtres lui en avaient 
fait parmi les femmes et les élégans: ou devine 
que nous voulons parler du poëme de la Dé-^ 
clamation. Les littérateurs ^ et M. de La- 
harpe lui - même , le regardent comme la base 
la plus solide de sa réputation. Des vers tra- 
.Taillés avec soin , des portraits bien frappés ^ 
'd'excellens traits didactiques ont placé ce 
poëme au rang des bons ouvrages de notre 
siècle. 

A la facilité la plus extraordinaire y M. Do* 
rat joignait une égale activité : avec de telle»' 
dispositions , il était difficile , pour ne pas dijre 
impossible , de mépriser la gloire; il s'en était 
cependant fait une sorte de système ; mais un 
penchant invincible l'emporta constamment 
sur des principes factices : chaque année çt 
souvent chaque mois , voyait paraître quelque 
nouvelle production. ' - ^ 

Au milieu de tous, ces travaux- , il était loin 
de négliger la réputation d'duteur 'dramati*- 
que 3 c'était même , vraisemblablement , celle 
a laquelle il aspirait davantage ; ses vœux 
durent être plusieurs fois à leur comble : le 

double it^ççè^ie Régulus et ie là Feinte pai^ 



jimour > représentés le' même jo r sur le 
iqiéme théâtre^ était prévue sans exemple: la 
Feinte par Autour^ en particulier , reçut de 
grands applaudissemens , et les femmes re- 
connurent encore une fois leur poète dans ces 
charmans détails ^ dans les scènes heureuse- 
ment ménagées ^ dans les nuances délicates 
dont cette jpièce est remplie. Deux ans après , 
le Célibataire n'eut pas une destinée moins 
flatteuse ; il n'y a point d'apparence que ceux 
qui ont blâmé M. Dorât de s'être adonné aux 
ouvrages de théâtre , eussent mieux résisté à 
de pareils encouragemens. On ne peut néan- 
tQoins se dissimuler qu'il n'avait, reçu de la 
nature , ni ce sentiment tendre et profond y 
si nécessaire dans la tragédie , iii cette force 
comique , sans l^uelle il faut renoncer à 
marcher sur le$ traces de Molière. Ce grand 
peintre, qui portait ses observations surtout 
tes Jqs classes de la société , ne dédaignait au- 
cun caractère , pourvu qu'il fût prononcé for- 
tement. M. Dor^t semblait , au contraire , se 
borner à^esquisser des hommes, à la mode y 
des comtes , des^ marquis ^ dont les portraita 
i^'ont que des nuances très fugitives 3 et il pae- 
raît n'avoir pas été assez persuadé que le'grand 
eçorQt de la comédie e&t \ie. mettre ses personr* 
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xiâgee en situation. Il est pourtafnt certaîn que 
tout Tesprit du monde ne pourra jamais le 
remplacer : voilà ppurquoi ses efibrts dans ce 
genre furent «i souvent infractueux ; pour- 
quoi il ne put jamais venir à tout de faire 
rester au tltéâtre le Malheureux Imaginaire^ 
le Chevalier Français à Londres^ etc. Dorât 
attribuait le p^u de succès de toutes ces pièces 
aux intrigues de ses ennemis ; mais si elles 
eussent été vraiment ' comiques , elles en au- 
Wient triomphé. 

Cependant, cette lutte si pétiîble et si lon- 
gue le fatiguait sans le rebuter ; et la malveâ- 
lance des écrivains qui dominaient à cette épo^ 
que^ ne faisait que l'irriter de plus en plu^^ 

On ne lui avait jamais pardonné ses liaisons 

•i. 

avec Viauteur de l'Année littéraire. Il avait asse^ 
adroitement mêlé de quelques grains de per- 
siiflage des louanges adressées à l'homme cé- 
lèbre qui exerçait alors dans la république de» 
lettres une veritabledictature.il fat mk sur la 
liste des proscrits ^ et ne put jaUiais s'en faire 
effacer. Ces dispositions défavorables furent 
porilées si loin , qu'il vit une partie de ceux 
même qui l'avaient élevé jusqu'aux nues, huit 
ou dix ans auparavant, lui refuser presque 
toute espèce, de talent <lài)[s les dernières an- 
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nèdSy tt se laisser entraîner àat. insihuatiorrà 
des chefs d'iin parti quli n^âvait pas assez mé** 
ïiagé, fHîisquHl avait là faiblesse dfe mettre 
son bonheur liane les honneurs littéraires^ 
âbht eux seuls avaient la diêpensation. 

Avouons que le tort était presque égal de* 
deux côtés. Dorât avait mille fois plus dé 
titres , sans contredit , que tant d'obscurs 
écrivains , enterrés successivement au temple 
de l'imitiortalité} mais il voulait, pour ainsi 
dire , en forcer toutes les portes , et il n'était 
pas raisonnable d'espérer que ceux qu'il mal- 
traitait dans la comédie des Prôneurs , pous- 
seraient la générosité jusqu'à lui donriet 
leur voix. * Un tel héroïsme aurait pu leur 
faire honneur; mais il n'était pas dans 1^ 
nature. ' 

A présent , que l'esprit de parti est à pett 
près éteint , les littérateurs conviennent gé- 
néralement qu'il mérite sur notre Parnasse^^ 
un rang distingué. Lamothe, que Ponatànt 
Vanté , lui était inférieur pôilr lé stylé , pour 
le coloris , ainsi que pour l'harmonie et là 
tournure des vers. Lamothe n'était pas poète, 
quoiqu'il eût fait Inès : Dorât l'était dans la 
plupart de ses petites pièces. Il jète ses pé- 
riodes avec une abojidance , une grâce , une^ 



liberté qui sont les marques infaiUiUesc d^ 
cette impulsion involontaire , de cette inr^ 
fiuence secrète dont a parlé JJ^spréaux. Si le^ 
goût de ces opuscules n'est pas irréprochal^le^ 
Tesprit qui les assaisonne les rend infiniment 
piquans. Ce sont de légers, et rians tableaux 
(les travers que nous avons vu régner , et que^ 
ceux qui lui succèdent aujoiurd'hui rendent 
plus que vraisemblables. Moins n.. turel que^ 
Çhaulieu , Dorât çst moins négligé ; et dan% 
pn gen^e plus sérieuiiç , le poèuxe de la déclac- 
mation sera, pour son talent ^ un monument 
Curable. On ne fait valoir ni la feinte par 
Qinour y pi le Gélibatçiire y pièces, restées an 
thé^ti^e , ni t£^n.t d'autres productions a^éablçs 
popr dçs lieçteprs s^ns pi^évention.. On a mémQ 
Ûeu de présumer qee les littérateurs du goûi 
le pipa difficile ne seraient pas fâcbés d'ayoir 
composé certains morceaiix dç po^èsie , dan^ 
liç genre du Ffagtfierjdt de Lueilius , dont le^ 
vers sont d^une grande beauté. Ce qui a fait 
|e plus de tort à Dorât , c'est d'^Yoic troa 
écrit- 
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LETTRE TREN^fÈ-NEUVIEME. 



JN oTTs liâoiis dans les les oeuvreB de M. de 
Lâharpe (*) , qu^ un prince d'aune des premiè- 
res maisons souveraines d^ Allemagne , chez 
lequel il n demeuré lonq-teMs, lui demanda 
VLti jour si le roi Louis XV lui avait jamais 
parlé ? Jamais ; répondit M. de Laharpe à 
ce prince d^une des premières maisons sou- 
veraines d^ Allemagne y mais a-t-il parlé à 

BufTon , à J. J. Rousseau ? Jamais. — ^ 

A qui parle-t-il donc ? — A des cochers et à 
des postillons. Il y a dan^ cette conversation 
supposée, mensonge, impudence , grossiè- 
reté et atroce injustice. 

Et d'abord on désirerait savoir quel est le 
prince d^une des prejnières maisons soup£^ 
raines d^Allemagne^ qui a si LONG^TEMsh.è-* 
berge l'auteur de Jeanne de N apte s. Le si- 
lence gardé sur ce nom illustre doit-il être at-» 
tribué à la discrétion de M. de Laharpe ? a-t-i 

^*) Mercure, Î792., 
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11 craint que le grand prinœ n'eât à rougir 
de cette noble hospitalité ? Quoiqu'il en soit ^ 
nous n'ignorons pas que des princes aoure-^ 
rains d'Allemagne ont quelquefois appelé à 
leur cour des hommes célèbres de notre na— 
tien; mais il n'^st point encore p^iryenu à 
notre connaissant» qu'un petit^rimeur yiellif 
au bruit des sifflets ^ qu 'il a faits renchérir ^ 
avait demeuré long-temschez un grand prince^ 
et nous sommes convaincus que si le grand 
prince avait eu ce petit travers^ le petit rimeur 
n'aurait pas manqué d'en avertir l'Univers > 
en criant à ses ennemis : Di^vite justitiam 
moniti^ 

c( Apprenez , misérables , à respecter celui 
)) que les puissances de la terre appellent au- 
» près d'elles. » 

Rions d'une fable qui paraîtra toujours ri- 
dicule à ceux qui connaissent les princes et 
M. de Laharpe. 

Jamais ! ! ! Louis XV n'a jamais parlé à 
M- deliaharpe! En vérité , cela est bienerueL 
Comment gouverner ^ B^ns parler à M. de La-^ 
harpe? comment se faire respecter par ses 
sujets et se faire craindre par ses ennemis sans 
parler à M. de, Laharpe ? 
Ce brave homme est si persuadé que Louis XY. 



( 
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devait lui parler y qu'il attribue le silence do 
ce prince à un vice naturel qui ne permettait 
pas aux Bourbons de s^exprimerj et ilajonte : 
c( Louis XV. était peut-être le seul à ignorer 
)> le ridicule, que dans toute l'Europe, on ver- 
» sait à plaines mains sur cette impuissance 
» de parler, que les Latins nommaient 
)> infantia. » 

M. de Laharpe ^ il est lâche et vil , après 
avoir encensé les grands, lorsqii'ils étaient 
grands , de les fouler aux pieds , lorsque , sana 
perdre leur véritable grandeur, ils ont perdu 
cette, puissance, cesi'ichesses qui les environ-- 
naient d'adorateurs. Apprenez que , dans au- 
cun ternsFEuropen^a pu et n'a dû i^^r^^r le r/- 
dicule à pleines mains sur les Bourbons ; et 
qu'il est plus facile de les détrôner que de left 
avilir. 

Quant à cette préfendue impuissance de par- 
ler, ceux fuient lu l'histoire savent avec quelle 
vivacité Henri IV parlait aux ambassadeurs 
étrangers , ainsi qu'à ses ministres ; ils savent 
que les réparties si connues et si vives de Louis 
XIII ne prouvent pas une impuissance de par- 
kr; ils satent que Louis XIV ^'exprimait en 
locaux et bons termes, qu'il parlait touj cura 
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avec dignité aux étrangers , et souvent avec 
fierté, selon les circonstances. 

Louis XV, il est vrai , puisqu'il est ici 
question de ce prince , paraissait quelque fois 
timide ; mais jamais on n^a prétei^du qu'il ne 
pût parler : souvent il conversait avec Buffon ; 
il voulait recevoir de sa main chaque nouveau 
volume des ouvrages de ce grand homme. Le 
Devin de Village ayant été joué à Fontaine- 
bleau , le monarque chercha l'auteur pour lui 
témoigner sa satisfaction et lui donner l'as- 
surance d'une pension sur sa cassette ; mais 
l'ours philosophe avait disparu. Ce n'est donc 
point avec les cochers et les postillons que 
Louis XV se plaisait à converser, et il n'é- 
loignait pas de son auguste personne les 
hommes de lettres recommandables par leurs 
ouvrages. 

Il est vrai qu'il n'r pas parlé à M. de La— ^ 
harpe et voilà la grande faute de son règne^ 
Louis XIV parlait fréquemment a Racine*. 
Louis XV devait aussi parler à M. de La— 
harpe. Si Racine a fait Athalic^ Phèdre^ Ba^ 
jazet. M. de Laharpe a fait Gustave , Pka-^ 
ramondj Jeanne de Naplesy les Barmecides y 
et même les Brames-. Un roi bien conseillée 
jïQU vait-il ^'attacher aucun prix à la couver-* 
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Bationde Tauteur de tant de chefs-d^oeuvres ? 
Au reste M. de Laharpe s^en est cruellement 
vengé chez ce prince d'une des premières 
maisons souveraines d^Aïlèfndghe avec le- 
quel il a vécu isi long-tems. 

Au moins fàllait-il être juste et ne point ca- 
lomnier, pour satisfaire son ressentiment^ 

> 

Maiaà qui conseillons -nous ici d^étre juste ? 

A un auteur qui ne Ta jamais été ; à un écri- 
vain dont la vie a été tantôt un combat in- 
téressé contre ses confrères qui n'avaient pas 
la bassesse de le louer , et tantôt une adula- 
tion étudiée en faveur de ceux qui pourraient 
le servir ; à un homme enfiu que Buffon ca- 
ractérise si bien lorsqu'il dit : a Laharpe n'est 
qu'un Fanfaron littéraire. )> 



1 * 

Sur Laharpe | professeur nu Lycée. 



On sait qu'autrefois, Biche&ource 
Du beau langage 9 ouvrit un cours , 
Xt que ) âans cette ^vf ve source , 
Laserre a puisé ses discours : 
Il mourpt. — Son ombre glacés 
Passa le fatal achéron ^ 
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£t notre éloquence écHpssée 
Perdit sa gIoii*e et son patron J 
Mais il renaît dans le Jjycé& 
Dont Lahiu'pe est le Cicérou. 



Oh ! Iiaharpe est vraiment un professeur unique !* 
Il nous parle si biea de. vers , de poètiqi^ , . 
Qu'instruit par ses leçons , on ne peut désornoa^s 

Lire un seul des vers qu'il a laits. 

' ^ 

jt Fauteur de JUélanie* 

JTai lu plus d'une fois la triste Mélanie , 
Et je n'ai ressenti ni troubleni douleur ; 
De tes vers, si covrects , la pesante bai^in^me 
A frappé mon orerUe et non touché mon oodur. 

En vain tu poursuis ta carriève : 
Sans ailes à la gloire on ne peut pas vo)er j 
Nous pleurerons long-tenjs la pçrte de. Vql.taire j 
S'il ne reste que toi pour nous en consoler. ' 

Que Laharpe est changé ! doux, modeste , soumis , 
Pour se faire estimer , il s'intrigue , il s'immole , 
Il dit même , parfois , du bien de ses amis : 
Aussi de ses talens , le Mercure raffole; 
Chamois en.perd l'esprit; monsieur Vàbhé Rémi 
Devant ce nauT^eau dieu 5 marche en thnriferaire, 
Et si quelqu'un se plaint encor de lui^ 
Cen'est,mafbi^ <)ue son libraire* 



^s 
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LETTRE QUARANTIEME. 



JtJSQU^A présent i pour vous faire connaître 
M. de Laharpe , je vous ai parlé de ses ouvra- 
ges et des succès un peu rares , il est vrai , 
qu'ils ont obtenus ; njais sur lesquels il croit 
fonder ses prétentions à la gloire dont il est 
épris. Vous ayez vu , pair la haine qu^il porte 
à ses rivaux , que son adresse et ses petites ca^ 
baies tendent constamment à écarter , qu^il 
n^entend partager avep personne les faveurs 
de cette divinité des grandes âmes , qu'à Fen 
croire, lui seul est admis dans le sanctuaire^ et 
qu'en amant soumis il chérit jusques à ses ri- 
gueurs , dont il n'accuse que la mali^ité et 
l'injustice de ses concurrews. 

Je vous ai montré M. de Lahsurpe poète et 
littérateur } voyons s'il vous plaira davantage 
sous d'autres rapports , et si l'homme de SO7 
ciété,le coQvive aimable^ réparera les fisaLtos d» 
Vauteur, 



\ 
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En le voyant converti, ou du moins detot^ 
j'avais pensé que, dépouillé du vieil homme , 
dégagé des affections terrestres, il expierait 
par la mortification, les austérités et le j eune, 
les coupables erreurs d^une vie sensuelle et 
mondaine. Malheureusement Tautenr de Mé^ 
lanie ne s^estpas senti appelé à là vie cénobi"- 
tique , et dans le parti extrême qu'il a pris^, il a 
trouvé beaucoup plus doux de se feire cha- 
noine } il a conservé le même goût pour les 
bonnes choses, lesdinés , les mets délicats, et 
s'il a réfléchi quelque fois avec regret que la 
gourmandise était un péché mortel^ il s'est 
j-assuré en pensant qu'im acte de contrition 
était bien plus facile que l'abstinence : il a con- 
servé sur ce point seul toute l'énergie qu'il dé- 
ployait , lorsqu'il était philosophe. Les évène- 
mens qui ont bouleversé tant de fortunes, ren- 
versé tant de bonnes tables où il s'asseyait 
avec complaisance , pour substituer à leur 
luxe, la frugalité que commandent les circons- 
tances, rien n'a pu le détacher de ce doux ob* 
jet de ses affections. Vainement, lorsque nous 
étions tous Spartiates , a-t-on proscrit la 
bonne chère, et s'est-on efforcé de nous faire 
îpréfërer aux mets deLuculIus,les pommes de 
terre plébéiennes et le brouet noir. M. de La- 



( ïBi ) : 

Harpe seul n'a pas suivi le torreiat : seul, il n'a 
is fléchi ? 

( 

^ictrix causa dlis placuit ^ sed vida Catoni, 

însi que les enfans d^I&raël , fuyant de la 
te^ promise, il a tourné lesyeux vers les tentes 
de «édar. On Va souvent entendu dire : Quam 
mimibilia! Et s'il était permis de citer ensem- 
bl€K sacré et le profane, je dirais que, dans les 
pltB fortes tribulations , les marmites du sei- 
gnmr de Gamaches n'ont pu isortir de ^a' 
manoire, 

ouons du moins ep lui ce trait de carac- 
, qui dénote une ame forte et reconnais- 
te , cette fermeté de principes qui empê- 
raines malins détracteurs de lui dire: Quart-- 
n mutatus ab illo. Il était sensuel , il l'est 
e^ore ; il était gourmand , il l'est encore et le 
smsLioujowTS y Jusiu7n et tenacem. Même em- 
pmsseraent pour les bons repas ; même intolé- 
rai ce pour les dînes dehazard ou négligemment 
seiv^is j même aversion pour ceux qui traitent 
saliS façon des amis invités d'avance (^). 11 ne 



'*) Il est d'une humeur massacrante lorsqu'il no 
lit pas sur la table une poularde ou un brochet» 

11 
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conçoit pas que l'apôtre y qui avait du gouf ,; 
ait pu dire : 

(( Ne ressemblons pas à ces gourmands qui 
)) se font un Dieu de leur ventre, et demandent 
y> sans cesse que boirons*nous et que mange- 
» rons-nous. » A cela près, il aime beaucoup 
St. -Paul qui, comme lui, embrassa la foi qu'il 
avait persécutée. 

Deux anecflotes de sa vie vous le feront 
mieux connaître que toutes mes réflexions. 

Un de mes amis allait souvent dans une mai* 
«on que fréquentait M. de Laharpe^Il s'y trou- 
vait un j our au m ornent où arriva le littéar ateur y 
qui probablement n'ayant rien de mieux à faire y 
se prie à dtner et recommande à la maîtresse 
quelques légères a^Witions à son ordinaire j 
ttiais sur-tout une ommeletîe au lard: c'est 
un de ses mets jfavoris,.et il est dans l'habitude 
de demander ce qui lui plaît. Cet arrangement 
pris, il se débarrasse de son chapeau, s'installe 
dans Tappartement , discute , pérore , tranche , 
décide , parle seul et très haut. 

Mon ami se dispose à sortir ; la maîtresse 
l'invite à rester , et il la remercie , en disant 
qu'il a donné parole à quelques amis pour se 
réunir avec eux chez M"*«. C ^^ , dont c'est la 
lete. A ee mot de £ete M, de Laharpe se lèt^ 
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ï^irècîpîtàttiment : a Eh! mon Dîeu ^ Vous m^ 
faites penser, dit-il.» ÎPaîs se rapprochant de 
mon ami qu'il retient , il le conduit dans Fém- 
brâsure d\ine fenêtre , et Toici leiir diàlogtie : 

JU. de Laharpè. Mais, quelle feteert^ ce 
idoriô aujourd'hui ? 

L 'ami. Sainte- Julie , 1è vîhgt-deuit mai. 

M* de Lah. Vous avez raison , ma Sfoî j je 
savais bien que j^avaîs a faite quelque chose 
dont je ne me Souvenais pas précisément ; et 
vous croyez , que M^^. C"^^ reçoit ? . 

Zj^arrii. J'en suis sur j c'est une partie 
arrangée, 

iïf. de Lah. C^est singulier; je l'ai vue 
hier , elle ne m'en a pas dit un mot; cepfen- 
-dant <slle çst dan^ Tusage de célébrer kà fête. 

L *ami. Oui , l'année dernière elle donna 
XLiï cotocert charmant. 

M. de Lah. Et un souper délicieux ! tî J*y 
étais , et je veux , malgré sort oubli , que je lui 
^reprocherai au moiiis. ... 

L^ami. Ce h'èsl pas un oubli* 
M. de Lah. Comment donc 7 
té'afni. Elle n*& iovité personne et ne s^at- 
tend à rien. 
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( Ici M. de Laharpe marque moins d^em,- 
pressement , pince les lèvres et continue : ) 
C'est diflférent j n^ais cette partie. 

L!ami. C'est une surprise. 

M^ de Lah. Vous allez l'embarrasser beau- 
coup : elle aime à bien recevoir, et n'étant pa» 
prévenue. ^ . . Combien êtes-vous ? 

U.pmu Quinze ou vingt. 

M* fie Lah. Quinze ou vingt , grand Dieu ! 
et.ell.e. n'est pas prévenue ! ... Le tour est fort 
bon, et si je n'étais pas engagé ici, j'irais la plai- 
santer avec vous: c'est qu'elle sera piquée. Mais 
aussi l'on n'oublie pas sa fête. ... A quelle 
heure arriyerez-vous ? 

L^ami. A cinq heures. 

. M^ de LaK Oh I jusqu'à onze on a I» 
tems. 

L *ami. Bon • nous allons lui demander k 
dîner. . . 

ilf. de Lah. A dîner ! il est quatre heures 
et demie: vous êtes quinze ou. vingt} vous la fâ- 
cherez et vous mourrez defaim^ 

L^ami. Non pas. 

M. de Lah. Il faudrait avoir dîné , vous ; 
la plaisanterie serait meilleure.. 
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L^amî. Elle sera très bonne ; nous avons 
commandé chez Méat. . . . 

( Ici la figure de M. de Laharpe s'épanouit, ) 
Un repas excellent ; tout est arrangé chez 
M"e. C ^ ^, elle-même, qui ne se doute de rien : 
à t> heures nous serons seryi^. 

, 4 

M.deLah. Eh ! que ne vous expliquiez- 
VQus plutôt; cela devient charmant : j'ensuis. 

Ijami. Vous viendrez sur le soir ^^jusqu^d 
onze heures on a le tems» 

^^ M. de Lah. Je pars avec vous. 

Uami. Mais vous êtes engagé. 

M, de Lah. Comme cela j d'ailleurs je suis 
sansfaçon, je reviendrai demain : et puis une fête 
que j'avais oubliée , et cette bonne plaisante'- 
rie. — Ce repas inattendu. L'em- 
barras de Julie. Chez 31 éot. Ohf 

tout cela est bien divertissant. 

Uanii. Nous lui donnerons un concert : on 
chantera quelques couplets. 

M. de hah. J'en ferai. 

Li^ami. Nous jouons un proverbe». 

M^ de Lah. A merveille. 

Ij^ami. Ensuite un ambigu-. 

M^ de Lalu Quoi ! on souperar! ï \ 
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iJami. Dans*lejafdiD.. 
M. de Lah. Où Ton voudra : c^est délî'» 

UamL Voue viendrez ce soir, 

M. de Lah. Non pas , non pas j je ne vous 
quitte plus : nou^ partons. 

Alors , sous je ne sais quel prétexte, il se dé- 
gage poliment, plante là la maîtresse de la mai- 
son et se» ommelette au lard^ pour aller pren- 
dre part à la plaisanterie que le nom de Héoi 
lui avait iait trouver piquante , et dont il ne 
fut pas un de$ moif^dre^ acteurs. 

Cette anecdote date de i7g5: alors M. de La- 
]harpe était bien loin do songer à sa conversion ; 

il teiiaità ses premières habitudes : depuis ^ 

depuis,) je ne sais si la ^âce a touché son coeur $ 
rxx^ son estomac k su s'en garantir. £n vajji 
il emploie la prière ^ le rep^tir , les larmes: il 
faudrait joindre l'ahstinencef mai» il ne lui a 
pas été donné de faii:e cet effort , plus qu'hu-- 
main > et je crains bien que cela ne s'oppose à 
ça sanctification, Jfe vous ai promis cependant 
que vous seriez^ édifié. «*»- Voici le fait: 

M. de Ijaharpe diboait , il y a quelque mois ^ 
^hez un riche banquier y to^ut^s les attentlon& 
étaient paur lui ; qij étudiait ses goutis ; il était. 
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«srvi à aouliait : rien de ce qu^tl aiina A^tait 
manqué au repas ; il était réconeilié avec les 
hommes; il aurait trouvé , dans ces disposi- 
tions heureuses , de l'esprit à St.- Ange, du ju- 
gement à Mercier , du goût à Masson , de la 
décence a Rétif de la Bretonne , de Timiigina- 
tion à Pantin des Odoards , de la douceur de 
caractère à Blin de Sainmant (^) j de l'origina- 
lité à d'Arnaud Baculard, de la modestie à 
Mentelle y de la gaîté à Falissot ; enfin il au'*^ 
rait accordé du talent a d'autres qu'à lui ^ et 
même il aurait volontiers pardonné à Fréron 
lui-même. Tout-à-coup il se lève de table et 
disparait 

Après une assez longue absence la maibDPsse 
(de la maison le fait chercher : on ne le trouve 
point. Surprise , inquiète, elle se lève , parcourt 
la maison dans la crainte qu'il ne lui soit arrivé 
quelque accident C^^)^ elle trouve emfin M. de 
Liaharpe dans une petite chambre écartée , à 

{*) Celui qui l'a si rudemeat traité et à qui 
M* d^Laharpe^ qui aimeTépigramme^ répondie 
gravement : «Monsieur^ vous maniez mieux 1^ 
bâton que la plume.» 

(**)UneifldîgcstioH', par exemple : M, de La- 
barpe est foct sujet k cstte incommodité» 
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genoux devant une console sur laquelle brû- 
laient deux bougîes. Etonnée de l'attitude , de 
cette douleur profonde, elle en demande lia 
cause ; c^est à travers mille sanglots que le 
saint homme lui dit: 

(( Madame, comment n'auraîs-je pas le coeur 
» brisé, comment ne gémirais-je pas en son- 
» géant au dîné excellent que j'ai eu le raal- 
» heur de faire ! J'ai mang^d'un succulent 
» potage, deux côtelettes pannées à la minute, 
3) l'œil et les abat-joues de cette tête de veau 
)> si blanches, ce morceau de brochet du côté 
» de l'ouïe que vous m'avez servi vous-même : 
» je n'ai rien refusé parce qu'il faut que la vo- 
» lanté de Dieu et des jolies femmes soit faite; 
» j'ai fait honneur aux trois services ; en un 
» mot, j'ai dîné, mci, indigne, comme aurait 
» pu le faire un ancien prélat^ et voilà cepèn- 
y> dànt ( ici les pleurs redoublent ) que je 
» songe à quelles cruelles privations sont ex- 
)) posés tant de pauvres prêtres sans dîmes ^ 
» de chanoines sans bénéfices, qui n'ont peut- 
» être pas une ommelette au lard j et qui dî- 
i) neront mal d'ici à l'éternité si la providence 
i> ne vient à leur secours. 

( Madame se dispose à sortir. ) 

» Maid sans doute on vou» attend pour I« 
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)) dessert : hélas ! mon Dieu ! je parie qu'il 
)î sera superbe ; car , vous êtes d'une bonté ^ 

)) d'uiv^oin. ■— Un ange de consolation 

u (dans cette vallée de misère. Faudra- t-il donc 
» que je mange encore quelque compote des 
)) massepains, des fruits: que sais-je , moi ? 
)) Il faudra boire peut-être de ces malheureux 
)) vins ( vous en avez des meilleurs crus ) ^ 

)) tandis que ces pauvres prêtres 3 — mais 

)) le seigneur n'abandonnera pas les siens. — 
)) Vous me forcerez pçut-être à prendre le 
î) café ( c'est du Moka sans doute ) : au moins 
)) qu'il soit servi bien chaud. . . . Les mal^ 
)) heureux , s'ils savaient combien je partage 
)) leur peine. . . Mais, je vous en conjure, seii- 
)) lement un doigt de liqueur ( vous en avez 
» des îles ) . . . . Je prie Dieu de leur donner 
)) tous les jours la même patience qu'à moi: 
)) elle est devenue bien rare pour supporter 

)) tant de tribulations De la crème de 

)) Barbades, si vous voulez bien. .. . J'encon- 
)) nais de bien respectables , . — Au reste , 
)) la vie du chrétien n'est que tribulation , et je 
D) ne dois pas murmuret contre la volonté du 
» ciel : je vous suis. )> 

Ceux qui connaissent M. de Laharpe liront 
ces anecdotes sans étonnement: mais ce qui le& 
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surprendra, c'est de l'entendre traiter sea exme^ 
mis de gourmands , d'hemmes de table y on di^ 
rait que , paruni^-ÎTilèg^ spécial , tous les bon» 
morceaux lui appartiennent , et que lui seul a. 
le droit de s'asseoir aux tables bien serries. 



PRECIS 



De la Correspondance littéraire de M« deLaharpe. 



' m » M 



M. 



ON SIEUR de Laharpe n^ ayant pas jugé 
à propos de composer la table de son dernier 
ouvrage y Je vais réparer cet oubli volontaire j 
et resserrer y dans un cadre étroit, cette vaste 
nomenclature de médisances et de ca- 
lomnies. 

Arnaud fait iraprimer chaque année 
des. contes qui, ne sont pas des contes 
hleu9,y mais des contes noirs. Ses épreui^es 
du sentiment sont des épreuves de patience, 
pour le lecteur ; sou style est ampoulé et 
incorrect. Lettre III y i". vol. ^. pagç Zo^ 
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Ses drames sont tous en vers et n'en valent 
pas mieux. Le comte de Comminges est une 
rapsodie lamentable y en style barbare et am- 
poulé;, quant à ses autres drames, on en con- 
naît à peine le titre dans la bonne compagnie; 
mais tout cela s^achète dans les petites villes 
de Province , en Allemagne et dans les. color- 
nies; ses. chansons ^ épigrammes y madrigaux^ 
etc. , sont d'une extrême fadeur. Cet auteur a 
plus de soixante ans y et on ne peut pas lui 
dire: pw que son âge. Vol. I , pages 69 y 70. 

Uabbé Auger : Jamais homme ne fut 
moins fait pour traduire Démosthçnes. Ni feu, 
ni noblesse , ni harmonie , ni mouvement : on 
ne retrouve pas l'ombre de l'orateur grec. 
Tome II, page 55. 

Barthe{eAi \owexV Homme personnely comé- 
die en cinq actes. Cette pièce est fort mal reçue 
à la première représentation : l'intrigue est 
froide et obscure , la marche embarrassée; le 
rôle principal est rempli de déclamations dé- 
placées ; 1^ dénouement mal amené , ne pro- 
duit ancun e£fet. Vol. II , page 20^)^ 

Bellecourt ne manquait pas d'intelligence j 
mai3 son jeu était sec et froid, sa prononcîa»tîon 
brusque et dure. Malgré sa médiocrité % il fut 
assez bien accueilli. Vol. II, page 3og. 
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Bernard^ auteur de VArt êH aimer , poème 
Sans passion, sans tendresse, défiguré par la 
roideur et le mauvais goût du style, par des in- 
corrections, des longueurs, etc. Vol. I, p. 287. 

Bernis eut un talent médiocre et une for- 
tune rare j soil style est froid et affecté , coupé 
d'antithèses, et tour- à- tour enluminé de 
figures, ou languissant de prosaïsme. Vol. III, 
pag. :252. 

Berquin fait imprimer trois romances dont 
deux sont mauvaises, et met en tête une pré- 
face ridicule par son emphase. Vol. II, page 0. 
Bièçre ( M. de ). Le Séducteur a du 
succès, mais l'impression lui fait grand tort- 
c'est ce qui arrivera toujours aux ouvrages 
médiocres. On avait voulu comparer celui- 
ci au Méchant : il est aussi éloigné du bon que 
du méchant; le style n'est pas exempt d'in- 
correction , de mauvais goût, de galimathias ; 
la préface est aussi ridicule que peu intelligi- 
ble. Vol. IV, page 190. 

Blin de Sainmore , auteur d^Orphanis. 
Cette plate tragédie n'est qu'une copie affaiblie 
et gâtée du Barnewel anglais. Depuis la mort 
dèLekain la scène paraît livrée à l'ineptie et à 
la barbarie (*). Vol. III, page iSs. 

(*) Ce grand acteur prévoyait cette dégradation. 
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Bouffi ers (le chevalier de ) paraît avoir 
voulu chercher la mai^ière d^Hamilton , dans 
son conte intitulé la Reine de Golconde; maïs 
combien cela est éloigné de Fleur d^ Epine , 
pour l'invention , la variété , le naturel et le 
goût? Le chevalier deBoufflers emploie trop 
fréquemment le jeu de mots et iie soigne pas 
assez son style. Lies vers quHl<i publiés en di- 
verses occasions^ soit pour , soit contre sa 
mère^ blessent les oreilles chastes et les oreil- 
les pieuses. Vol. III, page 274 et suivantes. 

Buffon s'est brouillé avec Voltaire pour des 
coquilles^ et a vendu les siennes fort cher : car 
il a gagné deu^ cent mille écu3 avec son his- 
toire naturelle. Vol. I, page 6 1 . 

Répond à deux récipiendaires (MM. de Cha- 
rellux et Malesherbes) quantum mutatus ah 
illo /Ses réponses sont du plus mauvais goiif. 
Vol. I , page 169. 

Cailhavaj auteur gascon , vient à Paris les 
poches pleines de comédies j donne au théâtre 
le Tuteur trompé^ vieille intrigue de valels 
prise par- tout, tiV Egoïste qui tombe à la pre- 

et il a exprimé ses funestes pressentimens d'une 
toianière bien énergique^ Voyez ses inléressans mé- 
moires. 
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liiière représentation : il ne prouve nî goût , ni 
érudition dans son art de la comédie. Vol. Il, 
pages so, ai. Il imprime son théâtre, qui n^est 
autre chose qu^un ramas de farces des boule- 
vards et de rapsodies prétendues comiques y 
faites pour les tréteaux d'Arlequin. Vol. III, 
page 189. 

Cérutti : son apologie des Jésuites n'est 
qu'une déclamation scholastique. Tout ce qu'il 
a écrit depuis présente un auteur faisant des 
phrases , alignant des mots sur des objets 
traités cent fois, et cent fois mieux. Vol. IV, 
page 9. 

Chabanon joue du violon, beaucoup mieux 
qu'il ne fait des vers. Vol. I, page 74. 

Est élu à l'académie française, à la mort de 
M. de Foncemagne, quoique la place soit diie 
à Lemierre. Tome III^ page 56. 

Son discours de réceptidn , comme tout ce 
que fait cet auteur, est extrêmement médiocre, 
vague dans sa marche , l'empli de choses com- 
munes, dites avec prétention. Vol. III, pag. 4S. 

Chateaubrun ,- auteur des Troyennes : peu 
de force et d'imagination j nulle régularité de 
j)lan. Vol. I, page 106. 

ChamfoH lit au roi sa tragédie de Musta- 
pha et Zéangir. Point de verve tragique , plus 
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â'eaprit qtiede sensibilité et d'imagination. Cet 
auteur a donné au théâtre la jeune Indienne^ 
faible d^intrigue 3 le Marchand de Smyme / 
qui n'a d'autre ïnérite que quelques plaisante- 
ries. Il a voulu donner son esprit à Lafon^ 
taine dont il a composé l'éloge, quoique Lafon- 
taine ait eu un esprit tout différent. Vol. tt^ 
pages 18, 19. 

Reçu à Tacadémie, il prononce un discours 
diffus, qui n'offre aucune sensibilité, quoique 
le sujets semble l'exiger* Vol. III, page 260. 

Clérnent^po\Ai3à son Dernier mot: style froid 
«t lâche , souvent plat , quelquefois ridicule. 
X^'auteur injurie vingt auteurs, sans se faire 
une querelle. Vol. I, page i55. 

Sa Médée, en trois actes, est sifflée comme si 

elle en avait cinq. Comme il n'a aucune idée 

dramatique, il a gâté hongepierre en croyant le 

corriger. . . Cette tragédie est une longue et 

'plate élégie (*). 

Cùlardeau depuis son coup d'essai : Épitre 



(*) Ce jugement n'est pas seulement sévère , it 
est injuste. X)ans XeiMedée de^Clément , comme dans 
$es autres ouvrages, on trouve un goût toujours 
pur , une élude approfondie des anciens, et désr 
morceaux très bien versifiés* 



r^ 
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d'Héloïse^ n'a rien fait qui en soit digne : tou- 
tes ses tentatives prouvent peu d'esprit et de 
jugement. Vol. I, page 228. 

A quelques vers près, Tépître cCArmide à 

r 

Renaud est une déclamalion froide , en style 
négligé et incorrect. Astarbé et Calliste n'eu- 
rent aucun succès'. 

Ces ouvrages , outre le vice du sujet, étaient 
construits sans aucune connaissance du théâ- 
tre , et ce qull y avait de pis , médiocrement 
écrits. Ses perfidies d la mode ne valent pas 
mieux que ses tragédies. Vol. II, page 356. 

Condorcet Lorsque cet écrivain a voulu 
s'élever à Péloge oratoire qui demande de l'é- 
loquence , de l'imagination , de la sensibilité, 
du style , il a fait voir combien il était dénué 
dp toutes ces qualités; Son Éloge de V Hôpital 
qu'il envoya à l'académie, était sec , diffus , 
ennuyeux , et en général si maitvais qu'on lui 
préféra celui de l'abbé Rémi, qui était lui-même 
assez médiocre, et voilà l'homme à qui l'on 
donne le nom de beau génie! Vol. III , p. 3o5. 

Il est reçu à Ifacadémie malgré ses méchan- 
cetés, ses libelles anonymes. Vol. III, page 3i8, 

Son discours de réception fait peu de plaisirj 
c'est une suite de lieux communs débités dans 
vn style froidement grave , souvent abstrait ^ 
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pénible, obscur, sans jnouvemeqt, sans grâce 
et. sans intérêt. Vol. III , page 32g. .. . 

Gournand fait paraître un poëme en quatre 
chants et en vers de dix. syllabes, . intitulé les 
styles. C'est un de ces ouvrages que produit la 
manie d'écrire s^tn» objet et sans talent, 
yol. III , page 25o. 

Coyer ( l'abbé) meurt sans laisser de regrets 
à la littérature j ses bagatelles inorales sont 
de vraies bagatelles ; sa me de Sobiejsky est 
écrite d'un style plein d'afféterie et indigpe de 
l'histoire. Ses écrits comme sa conversation 
étaient fort ennuyeux/ VoL IV , page 48. 

Crébillon ^fils , a ppblié ses égaremens du 
cœpùr et de V esprit ^ dqnt le s^tyle est d'un0 
grande négligence^ le Sopha^ dont le fpnd est 
frivole et qui eét fort au-dessous des bons ro- 
mans; Tanzaij extravagance ordurière ; //é?5 
Lettres athéniennes qui n'ont rien d^attiqae. 
Ah! quel conte qu'on n'a pu lire jusqu'au 
bout. Vol. II , pages lo, 13,12. 

Cubierre veut à toute force hériter de la 
gaîté de Dorât , et se faitiam^vaise copie d'un 
mauvais original: il remplit les journaux de ces 
petits vers que GresSet appelle innocens ^({uo\^ 
qu'il y ait souvent dai\s ceux- ci l'intention 
d'être naalins-Vol. III, page agS. 

12 
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D^Aleinhert : sft coiiection d'éloges acadé^ 
iniques offre trop souvent lé'ÎAmilier a côté du 
noble 9 sans gradation , sons nuancer. On y 
trouve trop'de subtilité et trop d'affectatiotii 
.Vol. I, pege.ioS. 

Il meurt , sans soutenir avec fermeté , ses 
principes philosophiques et se montre fort 
coutird, ÏI était fils naftiirel deM«e. de Tensin 
et d'un M. Destouches, qui le firent exposer 
sur lei marches ^e St. -Rôch. Vol. IV, 
pages 174, i85. 

Son discours préliminaire de Vencyclopé-- 
die n'est point (quoiqu'on en ait dit ) uii oa- 
vrage de génie ^ et ne le place qu'au second 
rang des prosateurs ; dans. ses éloges il semble 
affecter l'humeur, comme Fontenelle l'rigré- 
ment : l'un veut blesser , et l'autre plaire. 

On lui reproclie , avec raison , d'avoir placé 
dans Pacadémie , plutôt ses amis que des 
hommes de mérite , et d^avoir été trop occupé 
du soin de se faire louer dans les jbumeaux* 
yol. IV, pages 177 , S78 , 379. 

Delaplace délluta par Fénise Sauvée ^ qui 
^ut quelque succès , quoiqije fort mal écrite. 
Il donna dans la suite J Patine d* Angletetre 
^t Adèle de Pànthieu qui sont oubliées. Nous* 
(»vons du même auteur \xùt mauvaise tratloc^ 
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•tiûsi dû théâtre aillais , anoilié rets ^ moitié 
'.prose : laiprofte/e&tiplâ^., e% lés vers sont au** 
<Iqs9ûub de ia iprose. 31 a 'isât tomber. le Mer*- 
(ûi/z^iqu^Lvàdigeoit. Tome II ^ .pages 21 ^ 222.; 

rGet .aiatâiir rseti^etire à (Bruxelles , .répand. le 
jbi^ttie.^a.inort, afin de faijre parler de lui ^ 
ce tqu'til .nfaipu) obtenir. iLes mauvais auteurs 
titont xien detmieuK à faire que 'de vivre : les 
bons seuU^agnentàmoupir. Tome^il , page 24. 
JDelilie de Salie doncie par cahiers'^ ^i^fbir^ 
•àes ^hommes , qu^il est impossible de lire à 
moins xlWoir ungb-ût décida pour le fatras y 
iienflure et Je-^peï^bfege. 

d^e^Ltaùlm: des^artifioes grossiers , »de8^t«F0ci- 
tés gratuitement révoltanles , des horreurs ab^ 
"©ardes, voilà le fond des Liaisons dangej-^uses : 
tous ^les ^ressorts «ont *faux et manqnés. Val. 
i-îl, page34o. 

-L^j^dbé d&la porte^meurt sans qu^on Tasse 
plus d'attention à iSa mort qu'à sa vie. C'était 
Je*^frippier èeplus habile delà littérature, et il 
gagnait beaucoup d'argent à rhabiller les ou- 
siflTages d'aujîrui;*n>ais il n'avait pas assez déta- 
ierit^pour-sefeire lire. Vol. lil , page 46. 

ÏDeliUe (l^abtié) : «es j7trrrfi/25 manquent de 
plan. L'auteur ne^saébaift quelle mar<ihe il de^- 
-yei^ tenir ) ai'^a {aitque des morceaux détachés^ 
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•îqu^iltB.iensuite rassemblés. A cedeïaut de pîatf, 
il faut joindre la stérilité d'invention du poète: 
41 a peu de sentimehs dàiasle cœur .et peu de ri^ 
xihesses dans l'imagination: L'exorde est de 
tnauyais goût : le style est mal tissu ; les transi- 
lions sont 'des coutures mal -adroites , les vers 
«ont combinés avec de petits rapports, etc. Lea^ 
deux derniers chants rachètent les défauts 
des deux premiers. Vol. III, page Sgo. 

Diderot ayapt rêvé qu'il avait créé un 
genre 41 donna le Fils naturel et le père de 
famille. Le fils naturel était une des plus 
étranges et des plus ennuyeuses déclamations, 
^u'on eût jamais faites : il n'a pu être joué que 
deux fois , et il est entièrement oublié. Le père 
de famille vaut mieux , quoiqu'il n'y ait point 
beaucoup de vraisemblance dans l'intrigue, 
beaucoup de raison dans les caractères , beau- 
coup de vérité dans le dialogue. Hommes , 
femjtnes , valets , . tous les personnages ont de 
l'esprit y tous sont philosophes. Vol. I , 
page ^i6. 

Publie les Bijoux indiscrets , ouvrage fort 
in férieur en ce genre au Sopha de Crébillon, fils. 
Son. livre sur U Interprétation de la nature 
est qbscur. Vol. I , pa^e 190. 

Sa poétique théâtrale et ses drames ont cou,-» 



trîbué à là décâdeacev du gouf : c^ssit. d'apré» 
ses prificipes qur*iNi,a earjui qjv'une pFi>«e onipoutn 
lée yalàit mieux ijii'upçiyér^îfiçaliQo n^Hssrplhp. 
Il déshonore sa philosophie en i^ri!(^»li^t^ 
l'athéisme v*«t n'^3t poijit reçu à l'àçftdémfe à 
oause de son. Impiété, affichée. lYoU iY'r 

Dorât: cetàuteurn'a preàrque.jàmais:lexaii}^ 
de pinceau juste ; il^^charge etiilra&iffaililxe 
qu'il, veut peindre, et spuy:ent t^les^e^çceu^^ 

à qui il veut]^l^ifejk 9tyJe./;?^^zïacr4ft9Lf/cn 
tpyen ^^ . feiWe.^t^ traînant y VEpitre^ <( Ja 

lune est encore plufr^a^auvaisej il n'y.a ï^^ol)j^ 

ni sens. Le stylq es-t; du- plus n]auY|^i&- goûtât 

Voilà où l'on descend, quand ou <Y4e0t4^i<^Fe> 

pour être, imprimé tous Jes. huit^ jours;. Vi^^L J , 

pagesr58,59. • .* ^^.î.. 

Fait recevoir une comédie en quatre a^tes, jtei 
Chevalier de Grammont : c'est la prose 
d'Hamilton mise ep vers; mais. les vers ne^ 
valent pas la prose* 5a comédie intitulée, lesi 
Proneursy est un réchauffe des satyres de Pa- 
-lissot ; c'est une diatribe contre ceux qui na 
l'oût paspr&ié. Vol. I , page |((>5. : . . !' .' ;: 

Il fait un ouvrage comme un autr^e &'it ur^ 
vaudeville ; mais ses ouvrages pas5eiit!Sôm^& 
le« vaudevilles. YsOl^ \> p^^go s^, ' ^ 



8tyl6,6&li plein de verhintg^y de ohosed^ veheA^ 
taé8j etide verà^quin'ont pomtdesénsi Vof. î^ 
]^ago 266; 

Le Malkêurêux imagintHr» tombe' deptii» 
!b premieir acte josqu'aii damier ;< c'est ^leplus» 
insipide ouvrage qui jamais ait fait lûdfiâr lai 
oottr et la ville. Vol. U ^ pagieiSi 

I/aiiliear paie les* ^iccèsi quand il en- obtient^ 

et albrsle parterre est à sësfraî^ : il serait bien*- 
t6t ruiné: s'il réussissait souvent. Vol. 11^ p: 1 4. 

Le joumat dès dames , qui* n'est pas assesr 
ridicnle pour être amusant, attire à son am- 
teur Une-fouîed'épîgrammes qui font rire à sea 
dépens. Vol. H , page» 6s. 

Son huBfrettr contre l'académib llii inspire 
plusieurs satyres sans gaîté et sans' sel. Toime 
If 5 pag^ 79. 

La pauvre pièce des Proneurs est conrme 
Aon-^enite : c'est tme insipide copie des phi- 
losophes de Palissol. Tcftné H , page 80. 
- Les Chevaliers françcds ne prodôîwnii au- 
éuné sensMiôtf . Les femmes que l'auteur y in- 
troduit, ont le plus mauvais ton : c'est le ton 
du Dorât et dfes filled de Paris. Vol. II, 
page^SSS. 

Pierre le grand jest sifflé à la première re— 





présettt^tiçn \ ïïj.aij^ j aijx vivantes , Fîjkutjçitr 
trouve moyen de ^ foire ajipUudir. I^e «ty 1^. 
ey^t chargé 4© Ijj^ux cp^nœuns, de déclamatiouçi: 
triviales, de réminiscences ^ de tirades dépla- 
€iée3 : à peine y a-t-il vingt^.yçïs passibles. 
Tome m , pagp 524^ . , ^ 

Il m^urt d,'§ll\\sie et de majacrap,, ne laissant 
de réputation que dans quelques journau^çy et 

de regret q^ij^^i ses créanciers. Il meurt s^ns 

yo.uJpir sç confesser et sans être corrigé par 

* • ' ■ « » . 

répigrarame que M- dp Laharpe fit con-^ 
t|:e lui : 
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Bon' Die.li ! qM9 C9t £Wtetur o^t trisîQ çn sa gaiùe* 

Vol. m j pagçs 8o çt suivantes, 

...I ' . i 

Dubmssx>n fait jouer aux Fran^çais: Thama^ 
JCoulikan j. il se v^^nte d'avoir f!a\t cette tra- 
gédie en dix-sept jours ; mais elle ne vaut pas 
q? qu'çlle a coûté* Des déclamations , d,ç^ Ue\i;s: 
communs , des meurtres sans intérêt , des so- 
léciçn^e^ , etc. : voilà qu^Jle est cet^e tragédie^ 
t^mbée^ à la première représentation. Vol. JII,^ 
page i3i. . . 

11 réveille Fatlention publique pay une pré- 
f^ce qu'il met en têtp de sa tragédie imprimée. 
Jamais on n'a exhalé les boufféçs d'un amour-» 
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;^ropre plus imbécille, et jamais on n'a însnlté 
et calomnié les gens de lettres avec plus d'in- 
solence. Au reste , Tauteur écrit comme un 
valet. Vol. III, pages i48 ,149. 

Dégoûté de la'jÉi^agédie , il donne le F^ieux 
Garçon^ comédie écrite avec une platitude tri- 
viale, et fort mal reçue par léparterre. Vol. IV, 
page 5 ô:* 

Dubelloi , d'abord avocat , ensuite comé- 
dien a Stras'bourg. Il révint de cette ville avec 
linè tragédie de Titus , imitée de Métastase. 
C'est une copie froide et mal-adroite du Cinna - 
de« Corneille et dû- Brutus d« Voltaire. L'au- 
teur donna ensuite Zelmire^ dont la fable est 
obscure , compliquée d'invraisemblances , et 
dont la diction est froide , sèche et pénible. 
Le Siège de Calais est une déclamation en styl6 
ampoulé , dont le troisième acte est d'une lon- 
gueur fastidieuse. Leô principaux personnages, 
de GastoT} et Bayard sont défigurés. Ga- 
hrielle de Fergiest une lamentation froide et 
ennuyeuse sur un sujet ingrat 5 Pierre le cruel 
ne s'est jamais relevé de sa chute. Comme Du- 
belloi répétait souvent qu'il avait le secret des 
vers de Racine , on a dit qu'il VS^^tiit bien 
gardât 
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Il avait une pension de 5o Louis. qui m'est 
accordée. Tome I, pages ii3, ij4, ii5, 116. 

Ah ! doit-on hériter de ceux- qu'on assassine ! 

Ducia ne fera jamais ri^Oide régulier et iie. 
composera ses.pijèces que sur celles d'autrui« Il 
a fait Hamlet avec celui de Shakeçpéfir et la 
Séniiramis d^ Voltaire , Roméo avec celui der 
Shakespéar , (Sdipe avec Euripide et Soplio-. 
de. Vol. II, pag. 556. 

Ije bonheur des circonstances le fait rece^. 
voii* à l'académie. Vol. II, page 5i(î. 

Cette réception inattendue a fait dire, qu'à 
cause de l'accouchement de la reine ^ l'acadé- 
mie avait aussi donné squ gratis. Vol. II, p. 326. 

Son discours de. réception est applaudi;, 
mais on s'aperçoit que Thomas , ami de l'au-*^^ 
leur, y a- mis la main. Vol. II , page 3 *2. 

Le roi Léarjxe doit son succès qu'à lamau-, 
Yaise composition du parterre : les sots y don- 
nent la loi , et Li cabale des mauvais écrivains 
est réunie pour détruire tout principe de 
goiit et toute raiçon. Aussi le peud'homme» 
éclairés qui restent à Paris , se récrie contre ce 

* 

succès scandaleux. Vol."IV, page 75. 

Macbeth^, tombé à la première représenta- 
tion, n'a pu être relevé à la seconde, parce 
que le vice de la pièce e^t irrémédiable : c'est 
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Pennnï causé par un fond dWocîtés froides" 
et gratuites. A l'égard du style, il est comme 
celui du roi Léar^ rempli de jargon , de décla- 
lâaliens^, <fe mail¥éis goût^ de bouffisfsure, 
de ddlécismes. VoK Vf , pages 3g3 , 3g!?. 

M"*, du Dieffautn^ aimait, dans ses amis, que 
le plaisir que lui procurait leur société : il était 
difficile d^avoi» moins^ de sensibilité «t plus 
d'égoïsme. Le jour de la mort devoir meilleur 
ami Pont de Keyle elle soupa comme à For- 
dinaire , c'est-à-dire, fort ftien; car elle était' 
très gourmande , etc. Vol. ÏIÏ ,'T)age i45. 

M®1*«. Ihjjnènil quitte enfin Ite théâtre ; elle 
n'a jamadsreu ni Toix , nx figui^e, ni noblesse : 
elfe laissait tomber les plu» beaux détails de 
ses/ rôles. Vol. ï , page 36i. 

Durosùi donne les Deux amis , fable aussi 
étrange que ridicule , huée d^uri bout à Fàutre. 
lie même a composé une quantité de brochu- 
res insipides et de pièces tombée».- Vol, II , 
page 3>i7. 

Pavart donne aux \\sX\en%tuBeih Arsène : 
le style- de cet auteur n'est plus qu'u» cliquetis 
de petites épigraname». Vol. I ,, page 244. 

On lui attribue une moitié des ouvrages de 
Pabbé de Voisenon qui couche avec safemmei. 

Vol. I j pagô ^^^- . 



30.^a.eivaucunf3UG€àsi.il:e»t lellem»n* dénué d€i 
talens^ qju^on cssQih qiw.IfaiiteuDiutiré or q[^^U*39 
avait cio/hoiik» dans>SQ£t premiei) Qumiage>/ des» 
papiers q.uB Trial lui ataïtlaisBésfen mourati^. 
yoK I ^ pagçi36; 

François di^Neupshai^œv9Xt^và& uwr pièce 
de vers à M., da Laharpe»: ce^ vensi ^on* w» 
eompliment y eti par eonsféquei»!} les ]ii€f?lteui«» 
q^e yalil«u]?aitJ2iii}a3»eoTnp4')èé&. VoK H^ p» '^*f^ 

Son talentt précoce et avopté ne pPodM^t qua 

quelques fragmen s- médiocres, épars datifs* îeà 
journaux ;-et cependant il veut traduire FA- 
riosté ! VoP. ïIT, page \&3. • 

Prérort n'a* jàTnaTîr écrit qu'en* "homme cfe 
collège qMÎ prodigue des figures triviales , etn© 
©ônnaiï poin* la bonne pîa&anterië; il' ne s^esH 
long-tems* soutenu» qwe par des scandales: sort 
nom seul eût pu décrier la meilleure cause. \\ 
% Vécu frappé cJ^iane proî^cription sociale , fic- 
cablé du mépris public*, auquel' il s^accfru4îu^ 
mail; et après avoir é^é m^chanl, fâcfcoet î«>- 
posteur pendant trente ans il est mort i»so)vu-^ 
bte. Vol- 1 , page S5o. 

Garai compose tÉtogê^de MentoHsîer ^ ef 
remporte Je prix de l'aèadfémîe qui appartenait 
à M. de Lacretelle , auquel on n'aoeorde que. 
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Vdccessit Garât, qui veut élrè' penseur, esf 
j>]us fort pour la philosophie moderne que 
pour l'éloquekice. 11 a fort péii d'imagination , 
encore moins de sensibilité;, et son style est 
sans mouvement. YoL III , page 256. 

Son Éloge de Fontenelle est d'une extrême 
longueur, pairce que l'auteur ci^oit, comme tous 
les rhéteurs , que dans im' discours dont ta 
lecture Qe durerait qu'une hçure , on n'aurait 
pas le tems d^auoirdu génie^ et.mesure le sien, 
plutôt par la longueur , que par le mérile de 
8esp]|poductions. Lieux communs ^ digressions^ 
hors 4'qpuvre, vpijà.ce.qui constitue ses ouvra- 
ges ; il fait un morceau , puis un morceau, et ja- 
jpais un ensemble 3 joignez ii cela des phrases 
çntortillées , des constructions louches ^ des 
périodes d'une longueur assommante : on ne 
peut. être moins avancé a trente^xans. Vol. 
IV, page 256. ; 

Gilbert : un nommé Gilbert déchire les 
grands écrivains dans une satyre intitulée : le 
Dix ^ huitième siècle y M. de Laharpe est un 
dç ceux qu'il attaque. Ce Gilbert est au pain 
de V Archevêque et au vin de Fréron. Sa sa- 
tire est sans esprit y sans gaîte, pleine de plats 
lieux communs et de mtmvais vers. Vol. \ y 
page, 216. 
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Il adressa une ode à M. de Choîsehil après 
«a ayjoir.adrps&é une au chancelier Maupou , 
jqui avait fait exiler ce seigneur. Vol. I , 
page 204 . 

Il imprime deux odes : Vune sur le Jubilé^ 
l'autre sur \e Jugement dernier. Versus inopes 
rerum nugœque canorœ. Vol. II , page 4. 

Ce malheureux meurt fou. Il avait de la dis- 
position à cette maladie , disposition que Pha- 
bitudeduvin avait fortifiée. Vol. IJI, page 167. 

Gi/^^z^^fze' publie, dans l'almanach des Muses 
la Confession de Zw/ttz^., C'est un persifflage 
en forme de galanterie, où trois où quatre idées 
sont délayées dans trois cents ver» d'une déli- 
catesse imperceptible, et de la >gaité la plus 
pincée et sur le plus mince sujet. On n'a ja- 
mais parfilé des riens avec plus de prétention 
et de soin. L'auteur est une des têtes les plus 
vides et un des esprits les plus froids , qui 
aient pu se former à l'école de Dorât et de Pe- 
zai. Vol. IV, page au. 

M. Guibert : personne n'a une dose d'ambi- 
tion aussi forte que ce jeune auteur. Il croit 
remplacer Turenne , Corneille et Bossuet. Il 
ht son Connétable à la reine, parce que M. de 
Laharpe a lu son Menzikoff devant cette pHa- 
cesse. 



•Son iÉl^iffè de Catin; test^on vétamé de la 

•i À 

vie de fce jgenéiMfeli, Ké 9fé scrupuleusement 
suivant IWdre ^s daios : le dtyie eet vague > 
affecté , semé d'incorrections, de lieuQC çomr 
inuns , de longuaurs. ^oL I ^ tpag. â46. 

Cet auteuï*m^t*ni^bQn oi^ateur,«i bcmécafi* 
vain;âl^est etidore moins |)oàte. Toutes ^les 
j^ègles de IWt,, ifonâées sut* le ;bon sens , sont 
ou^iées ^ 'dans âati Connétable de^oufhon. 
L'apt du didlogue y^est toialeuneitt Tiegligé : île 
fityle'est de :ia iprose «plaie >elt' mal construite. 
fVohI.j-.pogeifiSa. 

>Eh 'i^Aaminaht de ippès île ^diecours -prélimi- 
Claire «qui jpnécède sa fTaeiit/ue , *ofi ti -y trouve 
qu^uBe copte «de^oe que. les [philosophes ont 
^rit. «Le st.jrte jest :plein ideffatitc^'ebde^Kiâu- 
rVaisrgout. VoL^I^cpogengS. 

11' fait iiïlpriniertfuFtivenietft reloge de^FHo- 
jpilal ; 'tnais la<rude»se*du style ^e^t Je 'ton d-hu- 
4i![i9ur)(|ui diatnine dan^ l'ouvrâge'foutteoon- 
naître l'auteur. 

' *Jniheirt^ iauteur durjRo/'tfe«7a *35fei»é?.*Le-pu- 
HlioaisifMé' cette >foroe, qui^est au-^dessous'des 
£ar4es de^ir^let. 5Vol.J,-pag.'65. 

»PdbMe des ^C^ntes tfa^s lesquélls îl ëherche 
à. attraper ^a^manière de Vpltaîre ^'Hiais^son 
$tyle tombe dans le jargon et paraît aussi pro- 



Hxe que -celui de Vol' ire est rapide. Vc^. II > 
page 187. -'r;-*^ 

Flonne , mauvaise» comédie d« cet auteur* 
est joaée sans succès. Vol.'III. page 116. 

Les Italiens ne font pas forluhe aVec le Ja^ 
loux sans wnour^ pièce dénuée d'action , d'in- 
térêt et dfe oaractèree. Vol» lil , page 2éa. 

Leébe<»urnHle fait irt primer les M^moireà 
de M^^. de MaintênoH. lies hôuontei de let-^ 
très y trouvent beaucoup d'anecdotes suspec- 
tes fet d'ignorances prouvées. Le style est dé- 
cousu , romanesque , plein d^afïèctation et de 
mauvais goût. Pour ^e venger de Voltaire , il 
commeilte la Henriade ; toutes les notes criti- 
ques sdrit du ton ^t du ^tyle d'un écolier qui 
jage son maître. Ce gredin a eu l'inèoleilcfe dé 
placer son poi*trait et celui d'uti autre gredin 
comme lui , en regard avec le portrait de Vol- 
taire. Vol. I , lettre 28. 

Lachnbeaussierre^ auteur des Maris corri-^ 
gés , n'obtient qu'uil sUccès fort médiocre. 
Le fondis del'duVrage est pris par-tout; dans les 
fausses infidélités^ deBàrthe, dàris le Préjugé 
«/a//2orf^,deLachaussée, etc. Kien déplus tri- 
'^iàl que l'intrigue : des dégUisemêiis , des scè- 
nes de bal, des femmes enhommésetc.j style 
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incorrect et qui pèche raéiile contre les règles 
de la mesure. La préface est un modèle accom- 
pli deTamour propre le plus ridicule, du style 
le plus informe , et de l'ignorance la plus 
épaisse. Vol. III, page 288. 

haharpe^ auteur de la correspondance^ en at- 
tendant qu^on joue les Bannecides^ fait Men-- 
sihoff* La scène ( en Sibérie ) lui fournit des 
couleurs locales ^ et absolument n^wt^e^ : on 
les trouve fort énergiques. La fable est jugée 
intéressante ^ et fait beaucoup verser de lar- 
mes , sur-tout des beaux yeux de madame la 
princesse de Baratinski et de madame là com- 
tesse de Strogonof. Tous les Busses de ce pays 
ont entendu l'auteur, et Font applaudi: jamais 
on n'a vu d'effet semblable a celui qu'a produit 
le tableau de la gloire future de la Bussie. Ce 
pays là a toujours porté bonheur à l'auteur ; 
et il est déc;idé à faire jouer Mensikoffy même 
avant les Sarmecides. La reine doit l'entendre 
incessamment. Vol. I, pages 1 17 et n8. 

La mode des lectures est en vogue : M. de 
Laharpe met beaucoup de complaisance dans 
celle de 3Iélanie^ parce qu'elle né pouvait 
être jouée. L^auteur ne dut l'impression qu'à 
i^'enthousiasme du public auditeur , qui en- 



ifi£naiVà\iiorité\ maïs désormais'îl hetîfa pitir 
ses ouvrages que dans ses sociétés * iùtimési^ 
Vol. I^.lfegex4r5ji'iin''iV' -^ "• "**" 

. Oet aùteur-prodîgé rettijiortè lé niêirie *j6ûr* 
deux^rik à l'acad^émiei V^ôl.- 1 , page' èiS. 'Cér' 
trioilïphe le ln-ottiUè]af\Wieâ? oratètrt^s ^àtMêS^ 
poêles; et, pour ne pas se bî^oufllefr- âVfec^le 
mondé. éntîerY i\\T^^m^<mlehh'éllèméAfde 
ne plus contourir. ^ •-• S*^ ' if''''''-^ '^^^- 

. Son éloge deCatihat'est ajf^aûclî^n^eb Mt'h^i'^ 
port : on s^acc6rd&k le régai^der ëbniîVtè'feôtt*^ 

"* A. ' ' I ' 

xpeiUèûrtmvragteJ il yà faVemé des mbméris 6ù 

•V ... 

cm a "versé des lermes; Ott aîttïf>Hî8 applaiidi Ta 
pièce -de ^yèrs^ •piaf^ë' ^eUàbïé à^é Lille a af-^ 
fecté de la mal lire. A toutes lesproclatririioirs* 
rfiitéçé03.:dti prix.ded 'vers ,; du prix tlë prfaà^ , 
roroppiîtéa .dbaonti pour te quatrièiiie.fôïs , et' 
ÛmSîsàk dosèmlble^ tsé^qni est sans' exièiîiplè','^ 
le nom de Laharpe a été coifvert^ d?ai)plati-' 
dlwfamêùs^ Cîîésl aiieiaa»te«oàS^*»otrt-Ttéë ùoui* ses 
ennemis; Fréron mourfâde^l^^/s'il hèmeut'f 
d^mdigestion MUîabïti'é! Vél. I •, j^a^e 'i4.^I '^ 

!iier Mrfcme paàô^efWt^' ses ttiMni^^^t'ce' ;^ 
jotoi^AatLifl^ient ûné 'V6t4tâ^lc}'Eiît^l6pé(ïiè.'" 
Tom. II , page 253. > ' -'^'^^ ' " ^ ; ' '^ ' 

.jlepi^ovtationi dès ^Bàrtneoià^à. ifeuccès 
pi*ocligieux , malgré l'excessive chaleur , et Is 

i5 
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Il abrège de deux tiers l'histoire dxf^»]K(\ytage3 
^il^f^Yfi^U QP éte^Qjwy ni^or^ra^ ni/préci- 
siop ^'^ pi s^y^^* , V-. i ^<f^ I^h^p&iiilet dknp >Bon> 
%Y^f«^8#4î9ïîdrfb|d»î4ftiprâti»il«6 el dùptylev 

;Il^fj^9f|î;|\uacAQ^lme^^ dte Viikstte, 

sur certain éloge de Vol taira — Oecôiiîplî^ 

J^l Jiit .4çWf ^M€».t<l«jP*^*i^<^^<'à lîaœadéiftia,' 
q^ j cp^yTp , 4îajpa[4aHâis.wmaBbc TélôqueiidèP 
vryje^e^ toyc^g^ flft'rt^ i^^?îi|e^it.i Wall: lil i, ; 

^9.^&p^i^f9rJ^ p>VfiT^ ^:(fcirl«{iplaâdt€^/ 

A wjlQeJe.,Gr|n]iJ^I^4iaÛ* 

Poiw jBOïi; f jHHSp^Wfc**TJ"irdpimoi //Bahi^'ntP> 
et leè Musea riptues. ■•• q , I! ' 
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cain sopt tort applaudis car l'acadéitiîe qui en 
entend la lecture. Vol. IV • page i5, : 




ïi'a ètè' aussi applaucU. Un a un. peu contesté 
le succès des Barmecides et de Jeanne de ' 

eut les vers lés plus iianeurs. v oi. i v . p. 027. 
On donne les Brames. Les quatre premier» 




sans aucune contradiction. M. de Laharpe est 
même oblige de paraître après la pièce, sur le 

^ , . .01 ^n\ , uuo y ,1^ i îfii 13 ^-V^rt»- 

théâtre, ce qull n avait jamais voulu taire de- 
][fâffs ' ^arfim?]t}^iiiais W comèclieris lui repré- 
séàtfenf tjiJë'^cc jôûf'lalè'îftljîfc éta^rrA?/)^^ 
JF&/^^^'Tpï)ur qiSVri reluser cette îaveur? 

Il se fait magnétiser y mais n est pas la dupe 
des' cHariâtans; Vol:'! V, ^pigè 'ôY*: 

Zjtiripe joue le ^ar^^'îi^âfeM. deLanarpè*^ 
n^§S:.^Vest bi^fl |oin de saisir l'esprit. gènâral 
du rôle ; il s'emporte un moment , et se refroi- 
dit ensuite. Vol. I , page ai8. 
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II joue avec plus' de succès le ro^e de PA/- 
lactèfe y tnais s6n talent est inégal èf^inème 
journalier; VdtX; page 127. 

Laujon : Lfamourvux de quinze ans est 
une bagatelle assei agréable , bonne pour la 

comédie Italienne ; ,niais les Soubrettes • du 

■ . < ' . \ ^ ' • ■ • • ' • 

inémè auteur • sont absolument tombées à la 
première représejitatioii. If songeait à l'aca- 
€lémie3' mais il en est revenu. Tome II, 

page'172. ; ' _ 

.lichatteux y membre de l'académie fran- 
çaise. Sa mort n'est pas une, grande perte pour 
cqtte société : ce. n'était ni un bon écrivain , ni 
un bon confrère. La partie critique de ses ou- 
vrages est extrêmement commune^ les idées 
ét'roites , le style dénué de tout espèce d'agré- 
mens et .d ^intérêt, VoL III, P?ge lô. 

Leblanc y auteu^r d^J^r^ïdes : ï)éclamatîa<t 
contre le despotisme sacerdotal ^ contre 1^ Sa^ 
natisme. C'était une bonne c^^^^ mal plaidéef 
la pièce fut mal reçue : la versification est mfiu-f 
vaise. ,Page 58, vpl^ L , . . .'^ .^ 

Manco'-cqpae cfçatiun, $h^f-d'œuyre de bê- 
tise.MVx)l. X , pag||.v^.§o>\.rr .^ . c. ;.' .•/\.,i 
i JjebrùWy poète sa&a idéed^ itié^al daiis'^san 
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style, souvent dur, et presqi;ç toujours ejiflé; 
mais qui étincelle quelque fois comme Bre- 
heuf^ malgré son fatras^ obscur : au reste , il 
ne peutfaîre quatre pas sans tomber sur le nez. 
Vol; III , page SSp. • '^ 

Lefratic de:Fofnpîgnanxè\xmi ses ouvrâmes 
en six volumes, qu'on peut siçi^oiei posthumes 
puisque Taufeur est regarde comme mort de- 
puis vingt ans. Sa Z>^Wo/î n^est pas au-dessus 
du médiocre; ses JPàésies Stacrées n'ont jar 
maîis été lues , même avant que Voltaire eût 
défendu d'y toucher. 

L*extrême sécheresse, la monotonie, le 
prosaïsme sont les caractères habituels de son 
style : il ne sait pas faire la phrase poétiqi^e , 
et son oreille ne la connaît pas : 

' , . . * ^ 

, Et Taoïî Pompignàn croit êl^re quelque chose. 
Vol. X, page 202, 2o5. , , . ^ 

Lehiin: Quand cet acteur ne joue pas , t est 
plutôt uneparodiè qu'niie tragédie ;^ et quâncl 
il joue , les autres font une étrange disparate. 
Vol. J , page 219. N ^ . - 

Après- sa retraite , la tragédie sera sans ac- 
teur. Il reçoit ces vers de M. de Voltaire j; 
vol. V, page4i5. 



Acteur sublime et soutien de la scène,' 
■f^iîSÎVmi qûWfëz-'ifelfe àiiilaliirs^jSÛr ? 

• >•• • • - • * *■* 






Jamais hommace ne fut mieux mérité (f)^ 

Il tombe malade : la perte 4^ cet aqt^ur.^Pr 
traînera celle, de l'art de la déclamation. Page^ 
48^ , vpl. II, ■ , , 

enlevé tout- à- coup à s^ gloire, et aux plaijsirs 
du public : cet événement malhçurçux met Je 
théâtre et la littérature ëii àeuil. .VoL II 
page i:p5. 

« 

Qu^ me consolera du malheur gu^ m*arrive?' 
Disait jVlelpomèDe a Caron ; . 
toflcful'tti'^fe •èa'siéi'irÊ'ekiîn l'Acheron , 
• Que ite'Hépô'Mtî-iries tkleâs sui'XaVW? 

Les débuts se succèdent depuis sa mort: 
c'est la monnaie de cet acteur sublime. Vol. II, 



e 



t » 



page 384. , ' . 

M -^.çwi^rre s'pst ^onnç dans ^e 919.^^^^ qne 



(*) Les mémoires de Lekaiii-isse irouvôi^t chez 
Cc^elolibrairf J tti6 djK\ iJ^c,^ ^o; ^iÇ^Xiq ipêipe I»* 
braire. ven|il auçsi ;: les Notices gublié^sj^ar Mole \ 
lîinguet^ sur ce graud acteur^ 
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Ibtt ^li «t ^és 'fèlfè"kli 5f)rëttîer venu, te 'frà-i 
Vêts rëldi^nèdfeiVcàâéinië, îalôusè'de la con- 
•iflétàtiôn petisote'riellé de èes membres. V ol. Il , 
ïwgè 5^6. • ■ ■ ' ■ 

Li^iiltêà àèfe fhètè^ appartient à là corrup- 
tibii dh goût j eiîe "btefe^sè tous lés principes de 
là poétique et dt^ bon serife. Le style est âîgnç 
dti i'èèt^ i bu ^hit6t il fest pirè ^ue tout lé rèiVé : 
c>0sl tltt àmk^ de groteètitiéfe^ Un ihèlàrige îri- 
ftirfarè de toils lés tons^ qdi ii^ôme qu'un liàbit 
ia'Arlte^uiti j etc. Voi. ÎI , pafeë ièj. 

Il déttiie aU théâtté la FhUp'e dû Malabar : 
fityïe âiàtj indoïi'ëct^ pïdsàï^ilè, cîiàrgé de 
ïieui éothAûns , et plein d*e±][)rèisîdnS et dé 
toûrlii'îi'ed étràiigêtés, L'^utéiif aui^ait bîfeii âH^ 
en défeildàiltl'hùmatiit-e, iië blesser iiî Toreitté^ 
ni la kftgUé. Vol. ïll ; pkgé ^8. 

11 6ê r^nd ûâ bieti màûtàis sérticè ètt pû^ 
WiaLXii 869 P^siêèfagitiffès i A ^tAtâè qu'il ait 
Toulu prouver i qtit\ ^m tfn pém êtiëiAitii- 

ki», m «'à* fiiri db ^li»' rufOè^ éf de ^ 
étramg^s veis^^ 61,- le^ bbft dé^ Frffiktfé', c^ést 
qtk^il prend se dûerëtié jiôUr de lâi foï^cèf , èï ^à 
bizafftierife gifôtë^(i«&' fbit^ de PotfigînaKféV 
Vol'. ÏH , page 5^f-' 

Letourneur publie la tradtiétîoii' de^Sàlcîé^ 
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peaj'.Lta vie de ce dramatique anglais çst écrite 

avec un ton d'admiration extatique , qui e^t 

pfpdigieusenient ridicule. On peut relever, 

dans la version, des fautes de sens , et même 

des méprises grossières. Vol. I , page Siy. 

Il substitue, dans s£^ nouvelle tr^cluctipn der 
VHistQÎre universelle des Anglais ^ le style 
empji^iqpe et"^ déclamatoire , aux platitudea 
des premiers traducteurs. Vol. III, page iio. 

Linguet^ chassé ignominieusement du Pa-? 
lais , et rayé de; l'ordre d^s avocats , à cause 
flç sa conduite scandaleuse. Vol. I , page 81. 

Il est auteur d'une Histoire d'Alexandre :- 
sujet plein de majesté, et qu'il a dégradé. 1\ 
parle dç Sparte en épigrammes , et fait de^ 
pointçs sur Alexandre. Phjrases de rhétôur , 
arrangées sur des compilations. Dans se$ R^-x 
solutions de P Empire y il prodigue des in- 
^ult^s grossières aux grands hommes , des 
Ipuapges exagérées qux tyrans. C'est un hom me 
qui ne cherche à se signaler que par des scan^ 
^ales 9 p^rce qu'il ne peut .obtenir aucun suc- 
cès ^voué par le goût et la rs^son. Il a réduit 
1^ dérai^op en méthode dans sa Théorie des 
Içia : jàmfps qpi n'a tant entassé de figures et 
çle métaphores basses, triviales et inffo|iérente6. 
Topi..I^page87;; 
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II 3'es;t conduit (l^omme un fou , ôt commèun 
Jache, dans sqn ftifaire contre ' les ayôoats. 
Vol. I, page 96..; . •- 

Personne n'était plus en état que lui dé don^ 
îier une Théorie du libelle^ piiisqujil a pa6sé 
sa vie à faire des libelles. Vol. I , page io5. 

II. quitte l'Angleterre , où il est regardé 
comme un malt^hbnnéte homme , et exclus de 
la société des honnêtes gens j veut s6 i^tiref en 
Suisse, où il n'est pas reçu 5 enfin j se réfugie 
à Bruxelles, où Ton tolère tout. Vol. II, p. 299. 

Il publie mille calomnies dans ses Annales 
PolUiques ; et M. de Laharpe relève quel- 
ques traits propres à faire connaître cet in-^ 
funie calomniateur^ ce piisérable compila-^ 
teur. Tom.III , page 25. 

L^abbé de Mably publie un livre sur la 
Législation, Lieux communs j platonisme 
phimérîqne J redites perpétuelles. Volume II y 
page I. 

Son traité sur la manière d'écrire lliistoire, 
a beaucoup de vogue, parce que Fauteur y dit 
du mal de Voltaire, de Buiïbn, qù.in'à jamais 
écrit sur l'histoire ;, de Tacite, deRobertsoUjdë 
Hume , etc. Cet ouvrage ne peut avoir été fait 
que par un homme chagrin , jaloux , haîneu^ç^ 
Vul. III, pages 606 , 612. * • 



( M9 ) 

. . . Matanontel. li a m oins d'intBntitm «t d'ô^î- 
^RPJÀté que Sedaiao^etque d^Hiele. Sélizatre 
est trop long 3 et a le défaut de pammeivcer'par 
êtivdiip rpiraoi, et de £nir pair être tin sermon» 

{1 viyqit des bienfaits de M. de Vôkairê y lo- 
geait 611 coimoan aVeo quelques autres jeunes 
littérateurs 9 qui n'étaient gaère plus riches 
^^e lui; ft chacun a Vait son jour pouir faire la 
ç^i#iA^. ( A oDup aiàx , M. de Lahwpe n^aittait 
l^asi U çDÎ^ine de ces jeunes gens : aon goût est 
Uof <?^qiiîa. ) Lettre UI , Vol I , page sf8. 

A dopné an théâtre Italien la Fausse Ma- 
gie,, iie fond est trivial ; le dialogue l'est aussi» 
yoj. I y page y-s. 

]^ dénouement de cette pièce esi à \bl glace f 
parce qu'il se fait avec un miroir. Volume I y 

Çépb^f^ n^sL p<Hnt da sucoè» ; c'est ce que 
MarMMmtel a fait de plus iitanvais. Vol. I> 
page 166. 

l^je^'Jnpas ,^ si IcMig-^tems ^tteadus^i parais- 
sei^t enfi^» Point de plaji p poinl! de marche 
di^jb^pi^ipé^ • le roman manqua d^^nité^j le style 
e$t, tropr u^|9vi^e.^ ^ tient p^ chsH nhéteuir que 
4e récriyrOp^» Tom. H ^ ^agp 61. 

Z^:'<^4 4ff Oi^r»' tir^N^ailtejusiqa^à quaranteaas 
sans pouvoir yaincre son ohacnucitéjietila paor* 



graphie qu'il faisait ^en . rilk > et. .dr'^épâeikTM 

KFfl* A ^? âJR® PflBPfî^J^e » «ufliqHe cet .ou- 
vrage 60^ ^'gjj fifjlp JB^il^iPt, îçBr4,, mç9r=- 

rep^. n prçpjïp ^f fgp^^viiqm ^e Saint-liduis 
feY91^i'fiSft4filPJÇ- P'»^* spnnifiilpur ai^frage; 
niaif ^ mms^ ^p façijjté fi*jde"igïâcf , «t il â 
trop peu d'imagination dans l'express^pi). 
Tçifte I , pg&e 5J. 

ipi^^u § r^p^démjg , il pr^once un discoun 
8H? S'f *,t P»^ lejÇ^Bt îie WPBYW goût et de 

^«^f JH^'P®'^?- yp|- IV j ï>9ge s»$. 

Mercier. Ses drames sont, on des j^édanja- 

ti9Pî » 9ft 4fS Ri»UtH?tel i H * HQyé lès plus 
teW^ f WtS 4fM 1» IflHg ^yardag» pi a juré 
de ne pas faire des yers , p^cc^ quHl' pr^ten4 
qae^ B^ÇW*» S* 9®ftPÇéâV3f Ç^lf fU^ndu lÀ poésie 

Il ^i^^ 4ç 4RQ9^r. Il B/QiMtte. du Finai- 
W^K>B9lKfmrA Q\ihlkr, , ^t-ril, 'Atkaiie et 

f • 

et) SA^ opinion n^est^ pas changée. H a soutenu 
depuis bien d'autres absurdités qui l'ont rendu la 
fable du pul^lic j.néanmoins^i^^ est^iSSIflJîfe,dsl(ii^&- 
tilut uatiônaU 
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£innd. Ce drame n'a £^ucune espèce d'intérêt. 
•Vol. I., page ifi5, ' 

/^j2^/2/2^mow/v se fait rem arquer par un style 
ampoulé , une métaphysique obscure , et des 
aventures triviales. Tom. I , page SyG. 

Cet auteur , dans sa pièce intitulée Molière^ 
a fait parler ce grand homme comme parlerait 
Mercier, et l^oliére nY gagne pasi Vol. I, 
page 34o. • . 

On le reconnaît dans le Tableau de Paris y 
à son aversion pour le bon goût , et le bon 
style; àsontond'i7/2^m)f/2^;-à ceux qui, comme 
lui , n'écrivent pas pour le peuple (^). Vol. III , 
page 25^. 

Z/^abbé Millôt est reçu à Pacadémie. Il se- 
rait difficile de faire un discoiirà de réception 
plus plat que le sien. 

Molà \nanque d'énergie et de dignité ; dé- 
nature la déclamation tragique en y portant 
les tons tâtohnés , la vivacité bavarde, les 
nuances familières qui appartiennent à la co- 
médie. Sa réputation et ses succès ont égaré 

tous les jeunes auteurs : personne n'a plus cor* 

/ . . ■ 

(*) Cet homme , comme on voit ^ était répçiu^ 
(ionnaire né. 
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tç^mpu, l'art de.^Ia [déçlamaliçn. ^ Tonte.. lî ^ 

, jPronorjpe: JL'éloge de l^^kaixi. : ^ isst impo»-; 
Bible .^e,n9yqr-^ç,3 idées .(t> ^ai^Sj-mq^^tiK^^ïong: 
galimathias. — Ignorance totale de la.lBpgii^jr 
TOiUîlpde d^^solécifinçs. yplrlJi, p^ge ^^1^^ 

chaises y siifibé>àvla prqin|i^^.^pf^$^tatioi9^ 
]^.f tylçr ejs^t ;Hiii-dj9ii§en^ de ceUii de ^(çd^înfi^; et 
cf<p3;t ij0Ujf[jdiff5;f;il,i9ft *P9ve»tr4'>Qn^ fllatitudé: 
à peiniç C9inççiy.«,ble. ^Sa çoméii^^eyVAmaat ^ 
Bourra, ^•s^'/js^qi^pp sur,; les, J^etires^ \de ikt- 
cojv^^^se ^S^çerre^y'^\^l\fi^^.diii. \..A 

\M4(^ûf^f^,f<!^.lJR^ piÉtefcii^î 

mçjf^^ a^\fi^i^,jir^eptfi^ '69frn,me, t,0iW ]te^.dr4;r, 

njgf^ayçjç fle^ éyç»emeuA forcés. et'invjrafaem-* 

îj^jilesj, de^s lieux cqmça#;|§'^laMwfcii deflie»T* 

, T Jq L.o-i;;'' ■-' •'"'• -î^ V ^ 'W s''*' "'J '"■•''' 

( *) Cet éloge se froiive $ Ja fin desi lyCf i^pif^ 
de Lekain. Il est digne^de celui qui l!a composé , 
éf afe^éëlultïlfl et/'èt^îri^èisléf? a^iie Viit pas qvel 
i»6tCf>a^p«'^n^èë^ St.i*ff îîàl^aVpe à jbger autre- 
meat Èpnq rlé'.pulJlic: éjclairé qui Va âpptaridi aveJ 
QUtjippfii^Âine^SerâiMliaiiifisi.jal^oux de Mdlé?^- 

Ce dernier a pu bljd.. dernièrement un nouV^l 
é)oge de Lekain, pu Vq^ trouve. réunies. la faiîspn 
et l'éldquence. Cette brochure se ven^ çjliie^.Colnet/'- 



trivial ou empoulé : le vol y est mis eil*abâbili< 

«iilâ^«éâ9«1k tebàff^d^dH^-bâfiAff^Hl^cb^^n 
t«tt-ietis«fè'ï*fts/V!tff."llFyift^!Î#/ ^ " '"' ■ 

lue : i^ttigie lâesiPhm-Sbpiè^' in^^'^^ 

sentttfioH ifVH<mmt^ dm^Wikié, ^1 îft^éfâff 

qoepab i;é«AlGirl^'it<<ï«<i^81f>%^@i^,'-^<à ^W^î 

' été joué: il n'ya,dan« UDunciadef ni le fond 

d'un poërae, ni la gaîté d'une saljire. .Vol. I , 

P^zajf n est pas gentUhpmme, «t, se fait, «p- 

pose 4<^s v^Iui;?çs;;,ne 64it |)a»:!te Ifitih ^«^ tir»:- 
dûit <<3atidle:, H ■ li'ist redëvtiMe^de fBèB'mf«lié» 
qu)'à<«a soDi*P^yôllV"p^^i7'4:' "• "'if' •!' ••3 

'. ■^/Miî^y ti\Wtfléltfàftsi>Hihlëb¥s"aîit'èsW 

\Vbiif pà>^ se:- • •■■■'^•'■•-•^■' ■ '•''^•■' 
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der 4ç lanlir^. ypjfe, HJ^, p,ag§,iii6, ,. , ;, .. i:. , 
^nstoterOfmQUffux nj» p|| aptaîllfdeisuo^ 
cè^s,. Il est indécent d^ te^vf^sjir. d^*K'ï>deS^ fSus 
g^^^ds.h^9^l^Jl^(^ l'ftfttia^Stft^'fet deJsôiîqfaiTO 

pagnie avec Barré , sont dans l»^ gQut des> 

de^mpraliÇ[et,.Hl|Uôrde^g^fc^. V^olelll f pa^'ti54. 

Le pubUçvj laus&é^lersçiôîi^Aîjte-tiVeîii/*^ xeçcâi: 
sea-jÇ^uyell^s. , protj}ifiMi(mA :a^.ee'> dèst Uuùéii. 
Vol. IV, pag^îi^O^ . : i ; 

Piron; L^édition de ,sçs .qeuYrçs p^rai't en 
sept Volumes. Opéra comiciues ^ dignes diAi 
théâtre de Gilles ; poésies légères^, inférieures 
à4<$€it0e qui^ éfê^bribén ce genre ^'^pi^râmitifes 
parmi les^elles tm'en -compté cîn^^oû' Bïi' de ^• 
pas&art^léfei; ^rniçHlyorïtîecom^difei (h^'Méifô^' 
mêm iê) : t voHîé ^ fcé/* Ijfar ^com^^d '^ cet * éilôrmô<^ 

di^ftîsv TVaTièîtidns «ans art J dlgressitMis qtii^ 
miisen* à- Fobje t princîpal/Lë style* est inégàt^ 
chargé de déclamations : les parties i][tref Pàtii 
estime le ^lus riè^sont pasude Râjrnàl JCbt«ati- 



l 
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ietir^ au reste, ne se condtikkit ^as d^uhef 
shèxnère conCorttiè à ses prindipes ; il écrivait' 
contre lâ'*ti^ite^À' nègres ,' et plaçait son ar- 
gent sur des yaiAsfeati± né^;riers. ( Irifâme ca- 
lemnie! ») Licf tre. Il , roi. l , pag^ 19. 

r M^^^i 'Raucoati a peii dVme; tme déclama- 
tioD'àppi&e'et fqr^ee.; une trop grande pro-» 
fusion de ge^befi ^ une r(Âx tiéurde, riem de na-* 
turei , rfen dfe niitdtos ^n ji&k VÎ^fi I , pa- 
ges 210, 2.17: ; ' 

•ËUotjpart pour Pain t-Péteys]bourg. Xi^auteur 
désivejqpiQ fa beauté lui ^ennè lieu de^ talent^ 
comme eit France. Tfom. I , page Sgî. i ' 

.Est Horriblement maltraitée jlar lé partëfrjf^ 
qui lui applique ce vers de Phèdre : 1 > 

Et lîioî, itisle rebut de la nature entière^ 

ré% ' "▼▼▼'• -■ ■■ ' ' ■!'. ."-îM. * .••.•:..-'")'.' •:*'-' 
Toim. 111 • page sf. * , . - 

^Réiifçle fa Jl^retonnej^,:3^ni^T. dp.'Po/^a^ 
p0ryeriî,,^pp. romain es,t JV&sexnblagç, Ip pins 
bizarra.et le plus inforjnç c\^aye^tui:»ô. "vul- 
fiakejs, mal amenées et maL.tis3ue& : de ea- 
ractères métaphysiques , de. 1* méifêiphysique 
l{f| pU*ô . mauvaise p}; l^, plus vdéplacée , du li- 
b^^.^inag^ . le pljLis effréné, du ;plus. mauvais 
style , et du plus mauvais goût, yolwme» I> 

JH^ohyffç, Jimgny. n'est ,çongn qT^epar ^e» 
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rWiculesetla prétention qu^il a d^être Pennemî 
de Voltaire et de la musique italienne , et par 
des injures plates et grossières contre plusieurs 
gens de lettres. Vol. I, page 33. 

Robe est auteur d'un poème sur la V : il 
était plein de son sujet. On a de lui quel- 
ques satires dont il serait difficile d'attraper le 
style, quand même on aurait formé le projet 
d'être parfaitement ridicule. Torae I , p. 39 1 . 

Rochefort donne à Homère une bien mau- 
vaise preuve de son respect et de son amour 
€ta le traduisant d'une manière détestable. Cet 
homme n'a besoin, pour faire des vers, que du 
dictionnaire de Richelet. Vol. II, page 5*J. 

Doué d'une infatigable médiocrité,il fait jouer 
les Deux frères et n^obtient qu'avec peine une 
première représentation. Vol. IV, page 5 17. 

Rosset^ auteur d'un poëme en six chants sur 
i^ agriculture j publie trois nouveaux chants svir 
Ibs jardins potagers , qui forment une suite à 
fion premier ouvrage et en ont tous les défauts^ 
peu de poésie, peu d'^im^nation. Vol. IV, 
page 103. 

Rouch^r: son poëme dès Mois , à peine im- 
primé, n'a pas eu un seul apologiste. Le défaut 
capital qui l'a fait tomber sur-le-champ , c'est 
le défaut absolu de sujet de marche et d'intérêt* 

14. 
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Quoi de plu^ ennuyeux que douze chatitsis<>-- 
lésj ne tenant "en rien l'un à l'autre , i^e menant 
à rien , et n'offrant que des lieux communs. 
L'auteur dénué de goût ne sait ni choisir , ni 
classer les objets, ni finir les détails. Egaré 
par la contagion générale , il fait revivre- la 
langue de Ronsard , détruit l'harmonie , feit 
disparaître le rythme , prend des solécismes 
et des barbarismes pour d'heureuses hardiesses, 
et ime enflure monotone pour de la force et de 
la verve. Vol. III, page 64. 

Rochon de' Ch(iba7inesj auteur de V Amant 

faloux , ^^Heureusement , de la Manie des 

jirts. Nulle imagination , nulle action , nulle 

intrigue; beaucoup de longueurs et de lieux 

communs. Vol. II , page 368. 

J. J. Rousseau^ voulu fuir les hommes, et 
les hommes l'ont oublié et ont trompé le phi- 
losophe qui ne les fuyait que pour êire recher- 
ché. Il n'a ni la raison piquante et profonde de 
Montesquieu , ni la naïveté de Montagne , ni 
la facilité et le bon goût de Voltaire. Inégal et 
diffus, il se joue de la vérjté et de son lecteur : 
ses plans sont des redites ou des erieurs. L/a 
morale de ses écrits est belle. Il écrivait con- 
t e les lettres pour paraître singulier , et finit 
l^ar prendre de l'humeur contre ceux qui les 



tultivâient. ha nouvelle Héloïse est un f o- 
inan mal fait, plein de longueurs, de déclama-* 
lions , d'invraisemblances de hors d'oeuvre» 
Le Contract social n'est qu'une spéculation 
.stérile. Lé plan de VÉniile est un excc.s. Lesi 
^Lettres de la montagne ne sont bonnes que pour 
Genève. En général Rousseau n'a rien produit 
qui suppose une grande. imagination , ni un 
plan vaste , ni des vues profondes , et ne peut 
être mis en parallèle avec Voltaire et Montes- 
quieu. Vol. I, page 2o4 et suivantes. 

'Pigmalion est digne d'un auteur qui a tou* 
jours cherché plutôt le singulier que le meil-^ 
leur. Vol. 1 5 page 282. 

Ingrat , il injurie dans ses Confessions ceux 
qui lui ont fait du bien, et médit de lui-même 
pour être extraordinaire en tout. Vol. II , 
page 192. 

Lorgueil qui perce à travers la démence 
dans Rousseau juge de Jean Jacques , dimi- 
nue la pitié qu'inspire la folie de l'auteur. 
[Vol. III. page 122. 

JM^^^*' Sainvalj Painée^ ne sait ni parler ni 
marcher , a un organe monotone et désagréa- 
ble , une figure repoussante , une profusion ri- 
dicule de gestes et de mouvemens , et des 
écai^tsqui ressemblent à la folie. Yol. U^ p-39*« 



Rayée du tableau des comédiens, elle est 
«xilée à Clerni ont pour avoir fait imprimer ua 
libelle contr>e. ses caiiiarades. Vol. II , p. 4iô. 

Saurin a îait Blanche et Guiscard: la pièce 
est finie au troisième acte , et le dénouement 
est une complication- de meurtres sans effet. 
^artaQUB^9iï peu théâtral. Vol. I, page 67. 

IDe Smivigny imprime sa-Gabrielle d^É-- 
trée : plate copie de Bérénice. Cet auteur a fait 
^sodbs prétendues anacreontique&y la Mort 
de Sdcraie et Hirza deux déclamations dra- 
znatiques^ tombées dans Foubli, enfin le-P^r- 
4iifflejir qui n'a. pas eu un meilleur sort. Il s'est 
fait nommer censeur de la police-^ mais comme 
il ne JQuit ni de la confiance de la poljce, ni de 
celle des auteurs, il ne censure que les. affiches 
et les pont-neufs. VoL II , page aSy. 

Une des plus ridicules productions qu'on ait 
vues sur le théâtre de FOpéra, est sans contre- 
dit Péronne sauvée : rien de si plat que le 
sty.l6:etjrabsurdité dur plan est. digne du style. 
La préface de l'auteur est pjus ridicule que 
tout le reste. Vol. IV > pafîes 1 1 4 , 1 1 5. 
. Sédainé , disciple de Discret , débuta, par 
une petite pièce en» ver:S adressée à son habit. 
C^est leu seule. chose ipassal^leqiu'il ait faite. Il 
-&LUt biense^r.dQr: dQ lire ses opéra comiques.; 



ses vers sont de la mauvake.prose. Il à^pouseé 
le mauvais goût du style jusqu'à )un exoèi 
rare. Souvent il -imite: (D^st un .des^attejitftts 
de la médiocrité ide gâter îles iprodàctions du 
génie. Vol. I , page 47. 

Cet auteur tannoncenrie.tîjôuvellertrfigédie 5 
c'est l'abomination de là désolation dans le 
sanctuaire : uMmisauro7natasfi4gere kinotibeU 
Vol. I y page 1 âô. 

l'halle àia nouuelh saiie a eu /b^iiucoup dj6 
peine à être axdieivée à jlaiptemière^r^présen ta- 
lion , et n'a pasiété vue une seconde £013. 'On 
a sur-touthué{UncoupletidQM<)lpomène: c'est 
une plaisante idée gue 'de faire arriver Méipp- 
mène sur le théâti^ ^û'ilirtequin ^ et une :plai- 
sante chose ^ que Bedaine faisant [parler Melr- 
pomiétie. Vxîl. ilV , ^age 1 11 . 

Se lis : Sa traduction de Berse est plus obs^ 
cure que ToriginaL Tom.I , jpage-S67. 

Thojnas publie dans sa jeunesse iin ipoëlne 
intitulé Jumonpille. <3et ouvrage es* dans dô 
«tyle de Claudien : même emphase d^expres- 
sion , même retentissement monotone; ni nuan« 
ces' , ni variété , ni intérêt. Les vers ressem- 
ellent aux cent Suisses , dont Thomas avait 
été créé interprête. 

La manière de cet auteur dans ses éloges 
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est un effort continuel qui rend le style péni- 
ble et tendu, une recherche d'expressions abs-» 
traites et d'idées méthaphysiques , une pro- 
fusion uniforme de tous oratoires, etc. Thomas 
travaille depuis douze ans k]a Pé£réide y sujet 
grand et neuf. Vol. I , pages i4o, i4i. 

Tressan , la traduction de VArioste est 
faible. On n'y retrouve point l'aisance, là grâce 
qu'on aime dans son Amadis. Le style est 
faible,, prolixe ^ embarrassé , et d'une extrême 
incorrection. Vol. III, page i52. 

Sa mort ne laisse aucun regret ; il avait y 
avant de mourir , trahi M. de Buffoh et M- 
Bailly,ses amis depuis vingt ans, en faisant re- 
cevoir à l'académie M^ de Condorcet malgré 
les sollicitations de M. Bailly . Vol. IV, p. 1 86. 

Vigée , frère de M"»®. Lebrun , veut s'és^ 
sayer dans la comédie , et donne un petit acte 
qui a pour titre les Aveux difficiUs. Le fond 
est peu de chose : la situation principale est 
calquée sur celle des deux soeurs dans le Dédit 'j 
.mais le style estasses facile. Vol. IV, f>age 84. 

La Fausse caquette est peu suivie :* c'est 

une de ces productions de jeune homme, dont 

les détails et le fond rappellent tout ce qu'oo 

connaît. Vol. IV , page 2.64. 

^Ju'ahbé de Voisenon avait la figura et la 
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malice d'un singe, disait plos de quolibets qiîe 
de bons mots j quelques boufifonneries liber- 
tines, le Sultan Milapouf^ etc. , sont des titre» 
- peu brillans ;* encore le public eti attribuait-il 
la moitié à Fayard , dont la femme* favorisait 
Fabbé de YoiaenaB. YoL I , page S92. .< 

Il devint dévot dans ses derniéFes aiinéèé y 
sans être plus croyant ; il se confessait^, et se 
moquait de son con&sseur. Vol. I , page £95. 

f^oltaire : tous ses amis gémissent de voir 
sa vieillesse entasser autant de mauvais outra- 
ges que ses belles années eîi ont produit d'e^- 
cellens : ' . i 

Que tout sert à ternir notre grandeur pretnièr'é ! 

Il n^y a pas dans ses dix dernières pièces :ude 
belle scène. Qui jamais osera lui dire comme 
Gilblas à rArchevêque de Tolède '.monsei- 
gneur^ plus d^ homélies? Vol.I, pages go^ 91. 

Arrive à Paris., fait jouer Irène ^ qui réussit 
malgré la cabale des Gilbert, des Clément^ 
desFréroO (^), Le fond de cette pièce ^stit^è*- 
défectueu^. Tom. II, page iiso/ * r 

Paraît au théâtre et s'écrie à la représenta- 
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(*) Gilbert et ïréron étaient morts depuis. 
lQi]g-tems«. 
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tion à^^lzire: Ahï que c'estbién ! Assiste à l 'a- 
cadémie des sciences^ et se moque des éloges 
que prononce Condorcet. Vol. II, page a 28. 
' 11 meurt tout occupé du dictionnaire de l'a- 

. cadémie , calomniant Pasrquier , se moquant 
des prêtres , et léguant à 6011 secrétaire ses ha- 

, 'bifs^de velours et ses vestes de brocard. Vol. 

. II V pt^e â43 et suivantes. 

M. de Voltaire avait envoyé avant sa mort 
une pièce au concours d^ l'académie. A peine 

- y trouva-t-on un beau vers ; on ne put la lire 
jusq'à la fin. Vol. II, page 275. 
. Les comédiens donnent son Agatocle j ou- 
vrage poSjthume ; la pièce est sans intérêt parce 
qu'il n Y a point d'énergie et de développement 

«;dans les caractères et dams le^ situations. 
'On^aété obligé dexetirarcettèpièce, parce que 
le public ne s^enntnepas longj-tems par ^dm-* 
plaisonce. Vol. II , page 377 < et suivantes. 

LfU comtesee de Gipry ^ drame posthume 
dU'Hiême auteur, n'a poi»t de succès aux Ita- 
lieils : c'^st le sujet usé et ïn^rat delà Forcé du 
naturel^ traité pus Dostonobes; Vol. IV y p. f« 
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CONCLUSION. 



Vi ELUi qui a traité ses confrères avec àtissipeu 
de décence et aussi peu de niénageinens , de- 
vait s'attendre aux plus vives représailles; 
aussi M. de Laharpe a-t-il été attaqué avec 
une fureur que ,sa conduite seule a rendue lé- 
gitime. Le nombre de ses ennemis augmentant 
de jour en jour , il a été trop abaissé parce 
qu'il a abaissé les autres ; on s'est cru dispensé 
d'être juste envers celui qui ne l'était à l'é- 
gard de personne. De-là , ces épigrammes que 
la liaine et le désir d'humilier un rival inso- 
lent , portaient de bouche eii bouche ; de-là , 
ces accusations offensantes, que le tems qui 
-détruit tout n'a point encore effacées : utile 
leçon pour ions ceux qui entrent dans la car- 
rière que M. de Laliarpe a parcourue ! Que 
lids jeunes litératteurs tentent enfin toute l'in- 
ilnence que leur caractère peut avtfir sdr les 
succès de leurs ouvrages ; qu'ils apprennent 
que les taleiis ne dispensent pas de la douceur, 
de ràtoétirté, de l'indulgence , enfin de toute» 
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ces qualités aimables qui ajoutent un nonyeatt 
charme au mérite. 

Non-contens d'attaquer ses productions, 
les ennemis dç M. de Laharpe ont attaqué sa 
personne^ ils ont dit : 

« Vous connaissez! Tauteur de MéUtnif ^ 

jà Vous Pavez vu poète , historien, \ 

» Critique amer, zélé pyrrhonién, ' 

9 Sur-tout. sujet e^i^erçaut son génie ^ 

» Rhéteur déiste et rimailleur paj^en j 

» Sur Dieu , versant sa profane ironie : 

» Est-ce là tout ? Non, morbleu , je le niej 

» Il fera plus: vous le verrez chrétien. » 

Ce «erait une erreur très graye de cioîre 
que cette prophétie a été accomplie. 

Non , M. de Laharpe n'est pas chrétien. 

La religion chrétienue inspire fi ses discir- 
pies , la douceur et la tolérance j ella leur or- 
donne de s'aimer les uns les autres , et de ne 
yoir dans tous les hommes que leurs frères. 
Quelle est la conduite de M. de Laharpe ? Il 
déchire tous ceux dont il parle (voyez sa Cor- 
resp.); il ouvre les tombeaux pour outrager 
la cendre d^s morts et pour insulter a des os- 
semens inanimés ; il .afflige des vieillards sur 
le bord de leur tombe , et semble vouloir 
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mbréger ainsi leur carrière, que tant de tra- 
vaux, tant de souffrances et tant de privations 
ont rendue si douloureuse. 

Non , M. de Laharpe n^est point chrétien* 

La religion chrétienne prescrit le pardon 
fies injures : c'est par l'amour qu'elle subjugue 
les coeurs ) c'est par la charité qu'elle triom- 
phe de ses adversaires : elle ne rend point 
haine pour haine , vengeance pour vengeance; 
elle dit même à ceux qui la professent : ((Aimez 
vos ennemis.» Ce précepte est sa beauté la 
plus morale et la plus poétique y son fonda- 
teur l'a confirmé par son exemple : il a , d'une 
voix expirante , imploré le pardon de ses 
•bourreaux , en demandant que son sang scel- 
lât cette étonnante réconciliation. 

Quelle est la conduite de M. de Laharpe ? 
Il ose chaque jour se présenter aux pieds des 
autels, lui qui nourrit des haines et des ven- 
geances' que rien ne peut assouvir ; lui, dont la 
plume et la bouche distillent à l'ehvi le fiel 
sans cesse renaissant dans son cœur j^ lui qui 
s'attache à ses ennernis, comme le vautour à 
la proie qu'il déchire. 

Non , M. de Laharpe n'est point chrétien. 
Sa Correspondance ^^Touye qu'en passant 
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feou8 les drapeaux de la religion , il a conservé 
Torgueil et ^intolérance philosophique. 

Peut-être a- t-il ctu travailler pour sa gloire, 
en publiant ce recueil de jugemens hasardés y 
d^anecdotes surannées , d'épigrammes licen- 
cieuses , de contes obscènes , et en attachant 
de nouveau son • o* r cet act-e d'accusation 
de toute la littérature ? S'il en eat ainsi , quelle 
a/; te son erreur! Tout ce qu'il dit aujourd'hui, 
é»ait connu dej.uis long- teins: on n'ignorait 
pas même ces critiques personnelles <, ces iur 
I I es { rossières dont il accable ses ennemis , 
puisque , après les avoir consignées dans son 
Mercure y dépôt de sa perfide acrimonie , il 
les avait reportées dans la collection de ses 
oeuvre- . 

Qu'il y a loin de ces articles détachés au 
Cours de littérature , qui semblait devoir fer- 
mer , d'une manière si honorable ., Jacarrière 
épineuse de son auteur ? Plaignons M. de La- 
harpe d'être ainsi descendu au-dessous de lui- 
même , et d'avoir prostitué sa plume à un ou- 
vrage formé des plus vils lambeaux des an^ 
ciennes gazettes. 

Si , du moins , il eût respecté les mœurs ? 
s'il n'avait point consacré une partie de cette 
informe conspiration j à des pièces obscènes 
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qtiî blessent le lecteur le moins délicat; Fau- 
teur, sans pouvoir être excusé, serait sans 
doute moins coupable. Mais qtielle oreille tant 
soit peu chaste , ne sera point offensée de cette 
épigramme contre Dorât? — Je m^àrrête et 
je rougis d'indiquer ce que M. de Laharpe 
transcrit ayec complaisance : il. invoque la re- 
ligion , et il outrage les moeurs qui sont la pre- 
mière base ? ^ 

Je ne ferai plus qu'une seule réflexion. Par 
quelle fatalité, un vieillard averti par ses che- 
veux blanos , du compte terrible qu'il doit 
rendi^e bientôt au Dieu qu'il a long-tems më^ 
connu et qu'il croît servir aujourd'hui , a-t-il 
pu, oubliant sa proprq gloire , réveiller tan t 
de haines assoupies, déchirer de sa propre 
mafintant de plaies qui commençaient à se ci- 
catriser, ajouter un nouveau crime à ceux 
qu'il devait expier , se préparer, des remords 
qui empoisonneront les dernières instans que. 
la providence lui réserve*, et rendre ainsi 
sa lïiémoire odieuses a. ses' saccesseurs , qui 
diront: 

■ 

lal. A VÉOIT DU GIE&NRE S.UKAIN. 
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J U G E M E N S 

De plusieurs littérateurs distingués sur là 
Correspondance littéraire de J. F. La- 
harpe, 

M.'GëoffroI: Année tietéraire. 



J_jEs académiciens de Paris aimaient beau- 
coup à endoctriner les seigneurs russes, 
parce qu'ils avaient beaucoup d'argent, et 
une grande droiture de cœur. Fervens ca- 
théchumènes ^ ils adoraient les systèmes nou- 
veaux , ils étaient à genoux devant la litté- 
rature à la mode : le goût , Télégafice , la 
politesse française étaient pour eux un ob- 
jet de vénération. Assez civilisés pour rougir 
de la barbarie et des moeurs sauvages de leur 
pays, ils se faisaient un point d'honneur de 
se mettre à l'unisson du premier peuple du 
inonde ; ils s'efforçaient d'acquérir cette ur- 
banité , ces grâces , ce clinquant de l'esprit et 
ce ton de la bonne compagnie , dont la seule 
ville de Paris offrait le modèle. A l'affût des 
pamphlets, des épigrammes , des anecdotes, 
des nouveautés en tout genre , ces bagatelles 
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éfcaient pour eux des affaires importantes : en 
général , le Nord offrait aux docteurs mo- 
dernes, une plus abandante nioisson que le 
Midi ; les habitans de cfes froides contrées ap- 
portaient à l'instruction plu^ de franchise , 
d'ardeur et d'énergie , des âmes plus fortes , 
des têtes plus pensantes j moins de supersti- 
tions et de préjugés à combattre» Dans les cli»- 
mats méridionaux , l'inquîsîtiofi opposait aux 
lumières un terrible obstacle; lamollesse, Tin, 
dolence , la galanterie , les intrigues , les pas- 
sions , nuisaient encore davantage, parce que 
les abuà de la société étaient tellement amal- 
gamés avec les anciennes opinions , qu'il était 
comme impossible de les en détacher. Il est 
lien plus aisé de ppHr des sauvages , que de 
reformer des peuples dégénérés. 

La politique des souverains du Nord , dans 
les pays sur-tout brouillés avec l'église ro- 
maine, était de flatter les chefs de la littéra- 
ture française, qui ^ dans les derniers momeijs 
de l'agonie dupouvoirmonarchique, influaient 
beaucoup sur le gouvernement , tyrannisaient 
l'opinion et distribuaient la gloire. Les - cours 
^e Berlin et de Pétersbourg avaient une espèce 
de diplo^latie littéraire , et entretenaient à 
Paris des agens qui leur rendaient compte de 
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|Qut ce quî se passait 4ans la répnlilîqûe des 
auteurs : république dont les événemens sont 
liés plus in tintement qu'on ne pense avec Jes 
affaires civiles. Les auteurs forment l'esprit 
public , et c'est l'esprit public qiji gouverne. 
Voltaire , qui était une espèce de souverain , 
ou plutôt de pontife 9.4f*%it aussi ses ambassa- 
deurs à Paris, ti^ls que Linant, Lamarre et 
beaucoup d'autres , charges de le prôner , de 
répandre ses pamphlets , de surveiller les mi- 
nistres , les gens en place , et les comédiens ; 
de lui envoyer les ouvrages nouveaux, et de 
traiter en son nom avec l'académie, et les 
principaux encyclopédistes. 

Les princes étrangers choisissaient ordinai- 
rement, pour remplir cet honnête emploi d'es- 
pion littéraire, des écrivains répandus dans le 
xnoride , attachés au parti dominant , et qui 
avaient dans les lettres un nom bien on mal 
acquis^ L'impératrice Catherine, et le dernier 
empereur de Russie , lorsqu'il n'était encore 
que grand duc , avaient jeté les yeux sur La- 
harpe, un des protégés de Voltaire. Larecom- 
inandatipn de cet illustre protecteur avait 
peut-être contribué à lui procurer une si glo- 
rieuse Coirespondance : qwoi qu'il en sojt , il 
é(:rivait directement au grand duc ; mais il ne 
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cetupmi^qfoait avee Catherine qtre par le canal 
Ae son ehambellan , le comté de SchowaloW; 
Ses jogQinen» , ses rapports, étaient dictés par 
cet esprit dé liberté qui aniniè le oonfii^nêircé 
éjîistolaire ; aucune considération , aucuno 
convensince ne retient la pltinie dncriticpie^ 
}oir$qB^il écrit une lp(*^ ; une fpule de ménfi^ 
géinens p^tiques «nchdÉiont )a pensée du 
journaliste ; voîtà pourquoi les lettres son* si 
piquantes et les joornBusz si fades. La facilité 
même, l'ai^mce, le naturel, la vivacité du 
style d'une Correspondance secràte , amusent 
beaucoup plus leleetéur que Téloquence grave , 

^ »■ 's 

empesée , d uiï auteur qui écrit avec prétend 
lion s^us les yeux du public ; aussi le pompeux 
Ltycéè de Laharpene vaut pas ses épîtres fa- 
milièfes : son va$te Cours de lîltérature est 
fiAoins amusant , moins instructif , moins cu^ 
rieux que sa Correspondance russe, où l'on 
trouve des résumés fermes et préjûîs , deà ca- 
rçictéres bien traeés , de petits faits intéressans, 
des bcsis mots, di^s épigrammas, dés chan-- 
sons^, deft traits de meeurs, et la clironique 
scandaleuse des quinze dernières années de 
notre littérature , jusqu^à l'époque de la révo-^ 
lution. * 

Anssâ le sort de ces deux ouvrages a-t-il é^ 

> i9 
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bien différent: ses dissertations / ses ânalyse^^ 
ses dissections , toute cette pesante collection 
dejittérature scolastiquev, en douze gros vo- 
lumes y n'ont attiré au professeur, d^ Lycée 
que des éloges et des ^applaudisseinens : mais 
TAgence secrète , et; les Mémoires anecdo- 
tiques du correspondant de Russie, ont dé- 
chaîné contre lui tout le peuple des auteurs: 
tant il est souvent moins dangereux d'ennuyer 
le public que de l'amuser aux dépens d^autirai 
Au reste , si l'on en juge par sa préface , La- 
harpe ne se.dissimulçdt pas le scandale que de- 
vait causer la publication de ces lettres parti- 
culières. Mais, du haut de, son; trône , il a • 
bravé Tindignation impuissante d'une popu« 
lace, mutinée : cette préface , en forme de diâ« 
logue, est dans le même goût que, celle que 
Jea^-Jaçques Roys^ieau mit autrefois à la tête 
de son Héloise ; in^is elle n'a pas tout-à^fait 
la même vigueur et la même originalité. Un 
ami de l'aptj&nr lui fait des remontrances mr 
Je danger de produire au grand jour cette ga« 
lerie de portraits beaucoup trop fidèles : il 'est 
vrai quç la plupart des originaux sont morts; 
ceux-là ne diront rien sans doute ; mais les 
vivans crieront pour leur compte et même 
pour celui des morts: c'est ce qui est arrivé» 
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îïeuMûsèmeiit Laharpe est- fait au bruit; il à 
vufefeu, et êi -It^aftâiH^ toute sa vie : celte in-' 
trépiditéd'un Vieux liitéï-ât^urcotirert de cïcà^ 
Iricesj ctqïji tâfltd'e'Ipife^flFronta Fènneilii «qt 
Ift Ëi?œhe, a quelque chose qui^intèresse et qui 
fait, rire font à la fois. Il a bien liaison dé né 
pas s^pptiTanter d^ ku£Jôlère dès auteurs'J et 
son mépri» pouïides -^ïifetiéîfes fit térâîres* fait 
donneur à sdn jugemfeiif ! tout ce grand^ruit 
nefeit pas grande inttl^: ces guerres des pltiriies 
sont trè8f> itinbcentés , quand d'esO k éfïtiqûô 
qui-lés allume ,:êt qae te fànrat:Kirië dès' prin- 
cipies IHoraux.^et politiques ne S'en mêle' pas^ 
U est lÉÈêiiie^ heureux pcwar la Iranquillîte pu- 
blique ^ que lïnquiétude et reffervéscènce des 
esprits se consument dans les disputes litté- 
raires; . .'^ ' 
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'■ Laharpe redoute' ]^a les journalistes /et il 
ïi^a pas tort;' 51 3oït S'aVôîr , par' sa prdpre^çx-^ 
périence, lui, qui est 'un déS'doyetis de l^orçfre 
que leur colêm h'ferft pas réÔèùtabie ; niaisîl 
pousse la confianèe^ tropiôih , lorsqii^ïl s^ma- 
gîné que sa tribune dû Lydée le met tors d^at-1 
teinteidés -traits de la critique ; et quoique la 
logic(tte sôît: ordinalrfetben'tso'n fdrt^ soii râi-^ 
sdnnément fiie paraît îcJ en défaut. . ' 
r . « A Fégarî'dés-aâteïiii , dit ^ il , qùV di\- 
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i) cuteut contrai^qt9urqH»et)t le» matièreB que 
)) j'ai traitées^ jeDa k» 9» pa« lus ^ àiais ils 
}) Bie paraissent,plus b^l)U«9:^^il tàt^ &iit : )'ai 
7l> pjeut-êtçQ auti|9^ ^ ^fiél^fàre 4i|i>'tiii autse , 
» et surçi]^ept je ae pr^ndirni^ pAa.sra? i»o£ de 
» :r6fu^er p^r écrit uDe leçon d^ulie heure , âé- 
p^ bilée avec uixerofâdi^i qiii persiet à peine, 
)> ^ l'attention U plt^eseinitçsfue^ de Aê rien per- 
)> ^^e de la foule d'ol^^et^ et d'idées , «pii pas^ 
)) cent en revue .ea si pdu.d^teim i je orain^ 
)) dr.ai9, trop de nie tromper ou de troinî^er ks 
)) autre^ : j^ai^Je stiifi ijue.m Vun iù V autre 
)) n^est une affaire pour oeu» qui smtst telle'* 
» ment pressés ^e parler ^ ^^ih n^atànnàent 
» pas même à saii^oir c^ qM^il$ ç^t à dire; 
)) car ce n^ea^ pofl toi^our$ mauvaise ihten-^ 
)) tion y c'est démangeaison de faire des 
)). phrasij^. Il m^est toijubéi eM*e le^ mains 
)) une de çe^euillea doi^t; Fauteur eroit reû- 
}) dre compte doi QO qu'il a ^uteildu^ et bien 
)X plus pour approuver que pwr cenjtiredire ; 
i) il ne manque i^ d'espiit ^ meioe^de eon- 
)) naissances,; quQiqu'elléiS ne soient nullement 
' y> réfléchiea ^ et de la mçilleore (oidu m^nâe^ 
y> il meJait dire plus d'une §Wi précisément 
0» lé conti'aire de ce q^e j'tddk} ï^ fau^ bieik 
î) /c lui j^rdonner y et njkeiîiq fk cew^ qvi > 
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y>, me rjjjbtftut ile livre à isL-màkiy et sûehànt 
» jbÎQii (cp Qu'ils faisaient , ont â^éfé dé coiû:^' 
», battre ce que y^ n'ahrais jamais écrit , et 
» œ^ont ep^osé ^e^â^ik p^il^ient kians^nlibtï 
)> ouvrage. Cela mt plus ou meïn^ die tous les 
» tems ; cela isatàuntéôier^ pDiw: dire le mot :' 
» iioais. tout oda ) je le i^pèle , fait fort peu 
» de btaxt., et encore moins à^^Sét ) et avez-- 
)> y oifs ^^ Sfoav^nt cde ces feuilles idu jour àtbî^ 
>> un i^ddeimilil 7 Mon ami , oe n'^t pës 
)». ydffian^ h$' JLOurjiàux ^ ^iJLanB les bpod>ures ^ 
y^ àfiâç^ les e&trait^ , qu'on ûra chercher iso 
» que j:'ai. pe^é % c'est d^ané mon ouyrage y. 
)» ot e'e^t là mù^i qu\il conpie^drtz de à&n-* 
)^ sigfjtf^r y guimâ H en : 9ern tems y ce ^ui 
» est fak pour caraùtériser la liitéraiUt^ 
ï) ^ la icriiifùe d» nos fimrs. » 

lyâijiteiftr ae pemt bien dans ce moroecEu , el la 
rolbuBte^tpinioaqu'îladeluimÊnae, estunbou* 
cll^r impénétrable ;à locale iesi^èoe^dsoinriti^^ 
Qsilam^t fi^ ij^mrmblHte ;lort k eon lu^; ii m 
cx^m^^P^Ai^ ÀQM^ dfiiffligpr unaatouivpropr^ 
.dont le tenipéjp^nfent e^tai vjgpuseux. Le 'juroit 
feseeuar 49 hy^9 â^ txxHsaporéyideàiment y ^Hl 
croit ^n^tm SuHSEMtiss dé Ijottises^ biete insimit 
(l^^v^i^oe du j9]uîet de.sft>leç(Hi> ne puisse pâs^ 
s^isir/è. U i«ilse la doutjfinê du maître ^ quelque 
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rapidité qu'il xuelte dans jscm àëbk. Jjcb genfir 
dunion4e, à là vérité., qui vientieiitlà, partô» 
ou par désoeuvremeÈQt^ies auditeurs bénévoles^ 
pli^^rçccupés du soiii!âe|longner ies femmes 
que^d^écouter des disç\i$âious .littéraires, xie 
retieniipnt rieçk d'tiine doctrise qu'on leur jètô 
eu courant, el ne àe baisseraient pas pour la 
ramasser; mais un homme de l'art, familiarisé 
a^T^citous lefi principes ^ imWde tous les livres 
çla$slquQ3 où V^i^Ateur lui-même a puisé' ses 
id-éôs, n'<\ besoin d^aucun efiûi;1; d'attention e^ 
dQ mémoire pour suivre dès réflexions et des 
îugemens , . dont k Brièveté et k précision ne 
sont pa$ le principal mérite : il ne saura point 
par cœur les longues. pkrases de Laharpe ; mais 
il ne se trompera poiiltsur le fond de soji: sys- 
tème; il l'aura compris. asseas bien pour le ré- 
jjiler, s'il y a lieu. Ne voyons -nous pas tous 
les jours des extraits fidèles d'une tragédie ovt 
d'une comédie en.cîaàq actes, d'après la pre--' 
Biièse représentation}? Opératiovi plus difficile 
encore que l'analyse d'une leçon delittérature. 
Jejsuis surpris que-Laharpe décrédite aiïisi lui- 
même son enseignçmenit: car fe'i) est impossible 
^e fixer dans son. esprit ces insti^cflionÀ vola- 
lilf s qu'il fait passei^en revue avec tant de vo- 
^^lijté;, si ces ]^éceptés sont comme fiutaut 
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d'-éclaîrs fogîtiïs qui ta îâteéent point de tracdsf 
dans la pensée, onî ne rempcKrte donc dé c^s 
£âtneiises séances qu'un vain fracas de mots, eé 
c&st en vain que les admiiiistrateurs du Lycée 
paient si cher des leçons si*fri voles. 
' Xiaharpe , dit * oa , es t touj ours si sûr dfaVoî r 
inison^ que ceux qui ne «ont pas de^sohavis^ne 
loi palissent jamais. savoir.^ ce qu^ils disent: il 
est du nroins assez généreux pdur ne pas soup. 
çonner-xle Ifeur part uiie inaùvaîsô intention^} il 
suffit à sa gloire de djéolarèr que ces- gens là 
n'ont pas le sens coxnpuin j et qu'ils sont tour- 
taentéa de: la • déinangéai^on^ de faire i dea 
pàrasés. QneilQ inodiestie. et ; quelle mpdéra- 
tien I Mais: à regard ide ceux qui font des 
^htaBèabienpfuapoUr V approuver. que pouT 
. le cof^tre^ir^ > i il inç /i^mbio qu'il, n'a . poiht \ 
^sse? d'indulgenxîe : il est trjste pour ses adr. 
mirateurs de n'être pas ^ ménse eiiJe louant ^ 
^ l^bri de ses sarcasmes ; autant vaut alors lé ^ 
blâîjier; Erreur pquiî erreur ,;j 'aimerais, mieux 
critiquer ce q\i'ila:dit,Tque d'approuver ce, 
qu'il n'apasditj'^tpl^*®?^ ddnssoaeftpriilla 
réputation d'i9J,iisteî plutctttqvfe/Q^ltede sotr 
au r^ste, lorsque, ses mystérieuses leçoils $0.r 
ront imprin^éesy on verra si ce réd^ctçûriqui 
a dj^. l'espxitet cfciSf uCpiWHM^^aîices yU^exi^'^^m^ 
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eu assez pqûr pénétrer le. sens â0 seft erltdlea ^ 
, et si réellement il lui a fait dire précisément 
le contraire de ce %u'il a» dit ^ ji:i34u'à l-exhi-r 
bition des pièces , il noas permettra de né pas 
le croire sur sa parole* 

Z^our l'outre critique qui^ à tbon «aciekit, et 
le. livre à 1^ main, a combattu si mécdiamment 
te que Labarpe n'aurait jamais écrit , et a pris 
dans son ouTrage même ce qu'il luitippoBait^ 
il fi péché contre le Saint-Esprit^ et il n'a point 
de rémission à espérer. L'auteur offensé lui 
pardonne, il est vrai^ fmisqa'i/ le faut^ et 
qu'il ne peut pas. faire autrement y maas'e'est 
de mauvaise grâce ^ et le pécheur ne doit pas 
lieaucoup ccHupter sur ce pai'don forcé, Ce-* 
pendant il no serait peut-être pas si criminel 
d'avoir pris dans Totivragede Labarpe^ ce 
^ue Labarpe luif«mème a p^is dans beaucoup 
d'antites ^mvrages ; mais je^renvok encore ici 
ie plaignaaat à lapt%uyeet aux pièces. AiD^esie^ 
l(ffecter un profond mé|âri6 pour les <!rîtiques ^ 
protester qu'on ne les lit pas, 4cKi:<squ'on en 
dévore i toutes les figues, prétendre ^'elles 
V^iont ni bruit, m ei^ ; tout eela est au^s 

^ — 

du «métier de journaliste et de philosep^,, 
dans lequel Ls^harpe a VicflU. Selon Icri , les 
|e^0s du journWt point Ae lendemain; 
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bieapk :}es^<iuvir£(gQ$re^>ectable$ de Laliarpé se 
iBoribii4^tA ddn> les bibliothèqiies ^ ks ibuillés 
14gèrf€^ spat toëus xlefi jlcnirs^eiitre les mains âe 
4D|i[t Iç monde j et «i cliuique onati» eiles; fT'iivi- 
»^eht til'«gay eo: le lettetr à ses dépens, irsen<^ 
lirait combien U;^^rDiii|)e , en «disant jqtie ces 
ibuille^ n^pnt point 4e ieiscisiàiaiii t au reâfè^ A 
a l^uT*é le seci^et 4e 'donnerons: siemu^ «n 
lendemain f car, après tes avoir fait paysr rà jc 
ptx)jpriéiaires des jmiriîÉHix àuiqueJs il Ira^ 
vaidait, il les a vendues eftcore au Lycte^ Si 
lîjs a.veaad%ies,à Agasse, et les à clouées dans 
ilegros vplumes qui soiiitde i^atùreu résister 
long-lems à la poussière. 

Ce |euneami> ou plutôt ce compère que 
ïjalMirpe a pris pour son interloeut-eur^ trahit^ 
son 'ministère ., et lui fait une objection v^i^* 
inent . embarrassante , qu'il aie peut irésottdre 
que par des.réponses tx^èsiaibles et ^trèis équi- 
voques. C^était ^me fâçàçuse oi^4e qirïi no 
fallait point toucher : il lui reprocher le o)ian<*- 
cernent de ses principe;; il isppo^ \sasL . ftn- 
cienn« philosopjbie à sa a^eUgiiHi ^neuv<e}le i^ et 
il est amené natorelleinentàlt^i^imiilderrmie 
^explication sur cet article hi délijcM , |>ar la 
jactance même de L^ahârpe > i^i: bâanaatto a&^ 
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sez indiscrètement que lés temssontMen cfian^ 
gés ; mais que ses principes ne le sont pas, 
A cetfe assertion très indiscrète, l'ami se ré- 
crie avec raison : un philosophe pénitent y «n 
incrédule cràverti , qui prétend toujotJrsWcir 
les mêmes principes ! Cela est en eflfet très 
étrange i; ce qui ne l'est pafe moins ^ c'est la 
subtilité sophistiqué que le défunt' philosophe 
xnet^n œuvre pour éluder ht difficulté : Scot 
lui-même { cet aigle de notre ancienne m^a- 
physique , n^eût pas fait une distinction plus 
fine. Oui , répon4 Laharpe , mes -principes 
n'ont point changé ; car lorsque j'étais philo- 
sophe, je n'avais point de principes : ce n'est 
que d'hier que j'ai des principes; eft quand 
, vous accusez l'inconstance de mes' opinions, 
c'est comme si vous disiez: f^ous aviez d*aur 
très principes quand vous h* en ùviez pas, 
(( Depuis quand l'ighoraiice et la déraison 
» sont-elles des principes , si ce n^est pour 
» cette espèce de philosophes qu^n^en a ja- 
» niais eu?')) • ^ ' ' ^ " 

N'est-ce pas^à jouefinrlès mots d'une ma- 
nière indigne de tout "horafme sensé? Quand 
TOUS étiez persuadé , citoyen liaharpe , avec 
tous les philosophes vos aniis , que la loi na^ 
turelleest la ^çule religion du genre humamj 
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que Dieu n'a jamais parlé mx homi^es ^ et ne 
leur a prescrit aucun culte; ^que l'amené sur- 
vit pôitit au corps; qiïe les ministres des 
culte» sont des hypocrites et ides iâiposteurs; 
quand Vous avdéz surPorganisatian des sociétés, 
. sur la liberté et l'égalité, sur toutes les grandes* 
questions politiques, les mémeS' idtées que les 
sophistes du terasj lorsque, sans néce&sitè, vous 
les avez publiée* a?vec complaisanoe dans les 
premières' atanéës* de ta révolùlidn'; lorsque* 
vous parHeîs le niéine langage* que les Jacobins^ 
de cette . époque. ^^ vau&.. aviez sans idoute des 
principes trèsierroqnés^ ires absurdes ; mais \ 

vous aviefede^principèfil : il y a de&ùx comme^ 
dé vrais. priûcipes: le» erreujâ qu^un esprit 
ég4ré prend pour des Vérités ^ s'appellent aussi 
des principes .:4e nom «çins doute eôt abusif j 
mais c'est, aif^si qu'on s'ejiprimedansiallangoe 
commune , et tbiis ^ceislinisérables préîngés sur 
la morale et la polSi^^.y >dont' ^adqnea es-« 
p^its. fmx s'étAÎtot poîfies ^ se nommaient , 
vous le sav0ii l^i^P ^ le% p^in^ésïpBir jbxcél^ 
leaee. Ge sotnt ws: pinacipes qni/ont été dét' qui 
sont encore la base dti «ysrième.dcfs Jaciobins , 
lesquels se fiaient, avec quelque fondement^ 
d'avoir été le^ phjis conséquénsr des philo^ 
l^ophes : ils ont tiré de VQS maximes des con^ 
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diisi^na tx^ ^f^ 9 quç vous atikes ^ gtBXtis^ 
génies y n'Aperee^îee pas^ et «'Uest^nocnre au^ 
jpurd'hui quelqu'insenaé qui reste sAÈBLché à 
œft prind^$ fiOi-idî»axit\philaso|Aik|iies^ s^iUk 
yeut être fidèle k sa doctrine^ il faut qu^fi soît 
J;acobiii. . 

. Ces principes ne sont plos tes votsïse ^ ci- 
toyen Laharpe ^ je vous en féliipite de tout 
mcinooeurj. uM e^Rpwieeee terrible tous a 
' éclairé isur le litogèr et ie ridkale de^-ces af- 
ffettk syj^tèmes ^'re;!Ddei^en grâne à SUm, 5 maia 
si vous Toulee.étre vrai-, ne dil^ p$s q«>e voua 
n'avez point cliangé de principes : ii n*%^^ 
point dexhôMè à s'éckûrer, à s^nstruire ; le 
changemenlest glorit^ur, lorsqu'il taetis fait" 
passer des ténèbres jà la lumière. \^ous rendes 
a la vérité un tétnoi^age qui Vous tait hon- 
neur^ lolrsque tous confesser que toute cette 
prétendue scieike des pltilt^soph^ n'était qu^i- 
gnvranceetdéraisony^t l'on ne doit pas toos^ 
faire un repcoohe^ mais plùlârl un eofiipliœent 
df avoir arepié detals jpfincipes y d Woir allure 
Iê folie et récouv^ia |iys<M i^m t^é&ï paslà est 
quoi consiste la:malice de rob^ecii^i du Cèm-^ 
.fëre, que tous ne sembler {Mis avoii:' l^en^ 
eoinprise , quoique vatis Taye* dictée vous*- 
idême. r ' 
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Ce jeune ami vous inBintue très poliment, 
^'après ayoit eu lo b^Diïheur de retrouvet 
votre esprit qui , oemme celui tie Relisnid, 
était imonti dkti» U>^)oiie 5 il ne Vous eoririent 
]u» de^oomerr^ tant d'admii^ation pour des 
igntMrl»ii& et des ftms ; ^a^l est ridicule de di- 
visiser y coimtn« k» premiers génies de l'Unie 
YétBiy des é^dvwïnB qui^ d'après votre aveu j 
hq noua ofiSraient daami leurs livres qxx^ignà- 
rament dérai4U>n. Ms^ eflfef:, est- il dédent , 
qu'til», hoHisnie pénétré des vérités é|ernellei9 y 
ait d'autire s^timent que celui de la i)itiépout 
ces ^i^tr^vagans cfui se vantaient d'être les 
«eïds 91^9? esnt-il digne d\in disciple de l'é- 
vaii^ie y de se tereer encore , à la' fin> de sa 
earrj^re^ de &()aises et de niaiseries mon-^ 
daines ; d'amuser encore ses dernières années 
de chansons gaUntes > d'épgf animes qui bles- 
«tot la charité y de plaisai^teriés tout au moins 
tirés proCanes ? Un chrétien sincèrement coti- 
l^erii doitril efttreiemv gaîmeîit le public dîe 
t(H^t^ k^ iji^iétés, de tooiiea les s^tises et 
1^ i^pdriiinegaees qmi <mt précédé larévolu** 
tif)!^ y $àu8i se- prononcer du moins hautement 
$1ir. ce déploraUe délire y et sans mettre V&nf' 
tid0te 4 coté du poisoa ? Y ôilà ce que de^-» 
mgLïià^. le :Qcim|[>fre) et lie compère « plus d'e%: 
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j>ritqu'à lui n'appartient ^ diw un disLlogae 
composé parLaharpe^ pour servir à son apo^ 
logieet même à sa gloire. . -^ 

A celfi que répond Lafaar|)e ? Rien qui aille 
au f^. Il n'a j dit-H, jc^maisétéathée, quoi- 
qu'on ait dit qu^i^ ^^^ V élève/ de IHdtrot:' 
jamfti/s il^ne fut animé de cet esprit de prosé- 
lytisme, qui était celui de la 'secte, et^me|né 
il s'en est souvent mbqué : vjsilà pourquoi Vol- 
taire, dontla plupart des plaisanteries h^étaient 
^ue des parodies de l'écriture , lui reprochait 
toujours de n'avoir pas lé zHê'é^^ là maison 
du Seigneur. A la bonne heure $ mais -ce n^t 
pas de^célâ dont il s^agit : je rends volontiers 
cette justice à Laharpe 5 il n'a jamais sonillé 
ses écrits dtà ces impiétés et de ces blaspbé-^ 
2nes qu'on regardait dans )ce tems là comme 
le sceau d'un génie supérieur > Qi qui sont le 
principal assaisonnement des ouvrages d€r 
.Voltaire ; on ne connaît guère sa philosophie 
qu'à certaines idées morales et politiques , à 
certaines maximes hasardées et tranchantes , 
à quelques, paradoties . obligés , ' qui étaient 
alors le cachet académique et l'habit à la 
mode de toutes les prodiictions littéraires. Il 
est encore plus circonspect; dans cette Corres- 
pondance > où d^ailleûrs la réserve iètait de 
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Cominâi^ide ; il lui était exjiressémént enjoint 
de respecter la religion dans ses' lettres et de 
tenir en bride son génie : les souverains du 
Nord youlaiant bien se donner dans l'Europe 
un air dlniportance y en caressant des charla** 
tans y usurpateurs de la gloire due à la véri- 
table sagesse; mais ils n'étaient pas assez sots 
pour vouloir boni verser leurs états j Uè voyaient 
le but de ces perfides systèmes , et n'avaient 
nulle envie d'être immolés aux principes de 
la liberté et de l'égalité, c'est-à dire, aux chi- 
mères décorées de ces noms respectables ; ils 
recevaient volontiers l'encens des philosophes : 
quant à leur philosophie , ils la regardaient 
comme un poison pour les peuples , çt comme 
le moyen le plus expéditif pour renverser le 
gouvernement. J'ai déjà eu occasion de rap- 
porter ce que pensait le grand Frédéric de ces 
sublimes découvertes de ces jongleurs poli- 
tiques ; pat conséquent , si l'on ne rencontre 
dans la Correspondance russe aucune de ces 
railleries scandaleuses qui avaient alors tant 
de sel à Paris, ce n'est pas uniquement à la 
retenue du secrétaire qu'il faut attribuer cette 
conduite décente; on lui avait très sérieuse- 
ment ordonné de bannir de son style ce genre 
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d'oriwni^nt) qu'o^ rud trouvait pomt piaisani 

M9J»y, WQQre^ wie ibUj^ qq n^^stpaa de cebi 

^^u'il «st ^^M^atÎQB^ li$J)[i^p€i iQ diiiQtiIpe d'un 

r^|ur9c;h«v Hvm pefsoane na* aonge à. lui Saire : iï 

ZL'99lev^ * que Vée^iroe d66< oVjcj^âoiia du ccno^ 

P^) RHd» Ui'n'en yé£utepas k seoâ esche et 

Mystifie; l'e;9ientiel i\mà de nous faire Yok 

que U puUÂcation de œs ksttre», ou règne vm 

eapvit tout^à-£Erit léger^ profaiie et mondain ^ 

ei^t aafioytie au caTectère q<i'il s'est établi dans 

* 1q m(mde> aux prûicîfÂs religieux, qu'il affiche ^ 

et a l'édait qu'it a dcouié à sa conv^sicsk Un 

li^No^me qm ae respecte et qid aspire à l'estime 

pal^Uqiiie^doit s'attacher sur- tout a absenrerœ 

décorum y qiii n^est q(u;'ii|ie JiangaoDie p^&ito 

entrç les aeti^ns et les discours , entre leapria- 

cipes et la cenduitCt. Y a.- 1- il un véritable 

accord entre^ lea aiaocimea eY8ngéliq«e& qoe 

l^harpe professe si bauteœe&t^ et limpres^ 

^on d'une Correspondance^ oru les plos grands 

ennemis de l'Evangile sont fêtés , prônés , en* 

censés coipnie les merveilles die no& jours; où 

l'on rappelle et eite avec coieplaisanc^ , avec 

éloge, les jeux d'une imagiwtion badine et 

voluptueuse éabapfpés a la licence^ des petits 

soupers, et qui devaient mourir dans les so- . 
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tièfés quiles avaient vu naître; enfin^ oùl'on re- 
cueille, où Ton transmet of&cieusement à la pos- 
térité des aventures secrètes , peu honorables 
â ceux qui, en sont l'objet j des traits cruels de 
méchancetéet de satyre, qui flétrissent I4 mé- 
moire desmorts , pour l'amusement des vivansr? 
Ces archives de scandale, d'envie et de hain^ 
étaient ensevelies dans l^oubli : Laharpe les res- 
suscite et les immortalise: il leur attache sa 
propre célébrité, ,pn les consignant daiis un 
ouvrage fait pour passer aux races futures : 
c'est même ce qu'il y a de plus piquant :et de 
plus prémeux dans ce recueil de lettres; c'est 
ce qui- les fait lire : ce qu'on y cherche le moins , 
c'est la littérature, ce sont les jugemens suç 
des auteur^ et des ouvrages appréciés depui^ 
long-tems, et la plus part peu digues d'atten-* 
lion. Il ne lui reste donc pas même le seul pré- 
texte spécieux qui pourrait excuser son indis? 
crétion ; il ne peut pas rejeter la publication 
de ces anecdotes , sur le désir d'être utile aux 
lettres, comme ouvrage de littérature : ce re-r^ 
cueil est extrêmement médiocre et n'apprend 
rien à personne; comme Thistoire, il est agréa- 
• "ble et curieux ; il intéresse la malignité, il amuse 
la frivolité. Mais cette œuvre de Satan ne de- 
vait pas être celle du citoyen Laliarpe, depuis 

16 
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qu'il a renoncé aux pompes et aux vanités dit, 
monde. Puis- je croire que la gloridle d^auteur 
le touche encore? puisqu'il prend lui-même la 
peine d« nous dire : ha chose qui doit jn^dç- 
cupe^ le moins ^ c^esiTrioi-méme. De quoi s'est 
donc occupé Laharpe , dans cette publication ? 
De son prochain; et précisément onVeproche 
aux dévots , de s'en occuper beaucoup trop. 

Si l'on a remarqué, dans son* cours de litté- 
rature même, les restes dn vieil homme j on 
le retrouvera tout entier dans le parti qu'il a 
pris de publier ces lettres , écrites dans un tema 
d'égarement et de folie, qu'il faudrait tâcher 
de faire oublier à tout le monde, et dont il-He 
devrait lui - même se souvenir, -que pour les 
déflorer , et non pour en faire un trophée. 

Cependant, tel est l'aveuglement de La- 
harpe , telle est la malice du serpent tentateur, 
qu'il n'a pas le moindre scrupiale sur cette de- 
marche; c'est de la meilleure foi du monde 
qu'il se livre au démon de l'orgueil, et knr» 
même qu'il cède à l'incural^ aaame des au- 
teurs, il croit remplir son depoir: cette illu- 
sion funeste ne semble-t-eîle pas annoncer une 
conscience erronnée , qui cherche à se tromper 
elle-même? ' .' 

<c Qiiant à la Correspondance , dit - il, j'a 
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» pu , Coitimfe You» voye»^ .remplir à la fois 
» moo d^fiséin €t nwn devoir ^ c'est.- à - dire , 
» H)e montrer è peu près tel que j'étais alors» 
» // n^y a rien dPùn cfirjàtim-s maisrieh dfùn 
» impie. On y voit VainiA^s philosophes âo 
» ce tema-là ^ m'ais' non pas 'aii foint de cflàttér 
3) leur» trayt^rjtejt. dd xiissàmuler le^ . défaute , de 
V kiirs- é^nitflr. . • ^ Il me suffît qùe^ même dans^ 
» une espèce d'écrit qui nia dispensait dé toute 
)) réaet te ^ur- f oui: aree ceux qui s 'étaient tout 
}) perikiâ» 6«3BtrQ.moiiy. It'on iie pujsâe aperce^ 
» yoir> )e ne dis pas- la haine:, mais ménie l'ini-4 
» mitié : vous vous doute.^ bien ' quele personnel 
» eet toujiQUFS noria de coté, hors. dans ce ^^i 
») est. polir akiâi dire du diooBaitte poilDlic; mai;^ 
» si Je ile.me trompe i^n ir«>uyera par ^ tout i«9 
)) iiB{Mre^i<^n6 d'un littérateur, et non pas W 
» afifeotiW* d#. l'homihoi » 

8i}e »e me' trompe y jamais correctif ne fat 
plus né^^^sfi^re et mieux placé ; il est difiicito 
qu^ua h^mme, en parlaat de lui , ne se trompe 
pad> sut-towt lorsqu'il s'eGEcnrce de concilier U 
paseibn et la raison , deux ennemis irréconci^ 
JiableB: ce n'était point SLUjo\itàliiviit$ndeujdiK 
pour Làharpe die &e montrer' tel qnï'iïéiaitil y 
a viogt «tt^ ; ou s'il voûliiit absolument ifapelei 
ses erreurs passées, c'étsait pour hàûji'd^poir 
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sacré d'accompagner ce souvenir de honte ei 
de regrets ;-il y a nne sorted^ittipiété à' faire si 
gaiment'fila- confe^ion , a se comptait^ dan» !• 
récit de ses iniquités r- si l'évêque d^Hippone 
eût mis tant de légèreté et 'd'enjouement dans 
l'histoire de ses folies , il ne serait pas aujour- 
d'hui un objet de vénération, et de son tems 
on l'eût regardéxomme un très mauvais chré- 
tien. Il ne suiiit pas qu'un livjre publié par un 
écrivain religieux- ne contienne rien d'impie j 
on n'y doit aussi rien trouver qui puisse blesser 
la pureté du christianisme, et porter aux moeurs 
][a plus légère atteinte. ' 

: Quoique Laharpe se permette de relever 
quelques délauis dans le caractère et les écrits 
des philosophes , son aveugle admiration pour 
les coryphées de la secte , sa vénération pour l'A- 
cadémie, alors le véritable foyer ^e l'irréHgîon 
et du mauvais goût percent trop évidemment et 
se font sentir à chaque page : on s'aperçoit 
qu'il regarde ces ennemis de la société Comme 
de grands hommes ; la religion devrait lui avoir 
appris combien ils sont petits. S'il a saisi le vé- 
ritable esprit de la foi qu'il professe , il doit mé- 
priser ces héros du siècle : au lieu de s'extasier 
devant teur talent', il doit plaindre l'abus qu^iU 
en font j la littérature mén\e ne pourrait que ga* 
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gner à cette sévérité : car ces ambitieux, parle» 
moyens dangereux qu'ils ont pris pour arriver 
à la célébrité , ont révolutionné Fempire de» 
lellres, comme ils ont bouleversé TEurope. 

Il s en faut bien que., dans cet ouvrage^ La- , 
harpe ait poussé l'héroïsme jusqu'à se dépouil- 
ler des affections de Thomme: on ne reconnaît 
que trop le ton de rinîmitié, et même de ïa 
haine, dans ses arrêts sur Linguet, surGîlbert , 
surFréron: cela prouve que le plus haut degré 
de la vraie philosophie est de se connaître soi- 
même j et de tous les hommes , les auteurs sont 
ceux qui se connaissent'le moins. J'ai pris la 
liberté de prêcher Laharpe, uniquement par 
FinlSêrêt que je prends a son salut : 

r • 

Ma vou est faible et même un peu {ïrofanei 

Mais, si je ne me trompe^ mes intentions sont^ 
pures. Quanta moi, je suis fqrt aise qu'il ait 
publié cette Correspondance} le style en est 
agréable; j Y trouve des portraits et des anec- 
dotes qui m'amusent, ^e? épigrammes. et des 
chansons fort|olies : mais je ;s^uis chrétien , j/ai 
de la çharil|j je suis fâché que I^harpe se 
damne pour m'amu^er. . • 
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• - - » , 

M.'ClemÉKT. Tahleaii annuel de laliùlérature, 

i 

. O N & peîipie. à conœvoir quel a pu être le 
but de Laharpe , ei^ p^b}ifint ce recueil de 
lettres^ iiommé Correspondance ^ asse^ mal à 
prçpo5, puisqu'elles sont top^essans n^pon^es, 
Que peuvent-elles ajpuler à sa réputation lit- 
tér^re ;. et combien mç peureut-elles pas di- 
minuer de la considérât ioti qu'il s'était ac- 
quise ^ en dépouillant publiquement le 0ian- 
teau de philosophe, et en opposant un coura- 
ge religieux aux persécutions révolutionnai- 
res ? On espérait que les principes iqspiréspar 
une. religion de paix et de cbarité , lui feraient 
abjurer cet esprit de haine et d^arrogsince iû^ 
sultante qui formait son caractère , dans le 
tems où il était sans principes , comme il 
Pavoue lui-même. On pouvait croire que tant 
de scènes ridicules, où ses querelles particu- 
lières étaient dévenues un spectacle public > 
tant d^attaques injurieuses , personjielles y qui 
semblaient solliciter l'inimitié générale ; qu'en 
un mot toute sa conduite passée n'était plus 
aujourd'hui^ que l'objet de ses repentirs : mais 
non 5 c'est avécîme délectation toute dévote , 
qu'il distile aujourd'hui à loisir , en plusieurs 
yolumesi jmprimés j \h fiel amer qu'il versait pré- 
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cipitamment autrefois dans les premiers mouye» 
mens de la vengeance ^ c'est au milieu de toutes 
les pratiques du christignis^me j qu'il rassemble , 
qu'il revoit, qu'il commente, qu'il corrige lente- 
ment à l'imprimerâe tant d^épreupes de colère et 
de diffamation , où ses ennemis sont traités de 
gredinsy defriponsj de canaille^ d^hommes pih 
et méprisables y où il accuse Linguet d'avoiç 
flétri sa vie par mille bassesses j eidemulii-- 
plier; ses flétrissures pour occuper le public 
de lui y où il plaisante lourdement sur la 
grande vertu de M^^®. Rauçourt,^n assaison- 
nant cette indécence de plusieurs ligotes de 
points , qui laissent un beau champ aux. in- 
terprétations ; où, il dit avec beaucoup de 
finesse et de légèreté que Gilbert était aupaiii 
de V Archevêque et au pîn\de Préronjoix il 
assure, sans le prouver, que ce même Gilbert, 
après avoir fait une ode pour le chancelier de 
Maupeou , sur Vexil de M. de Choiseul , eu 
adres^ une ensuite à M. de Choiseul sur son 
retour ; où il triomphe avec une joie puéril» 
et odiecise de la fdie «t de la mort de cet iii- 
fortuné ^ dont il noircit les derniers momens 
de circonstances fausses et malignes, où il dit 
de l'abbé de Voisenon, qu^ avec lafigure d'un 
m fige , il semblait en avoir la malice y que 
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les femmespoupaient V avoir en passant sajis 
trop s'en apercevoir et sans que lès autres 
s'^en aperçussent y où il représente Tàuteur 
de F Année littéraire comme uu homme dont 
il avait le droit de mépriser la personne y et 
à qui il avait témoigné ce mépris en face , en 
dînant avec lui chez Dorât , ajoutant que Fré- 
ron est mort banqueroutier^, et que Vjirche^ 
véque de Paris se trouve pour 9, 000 Jrancs 
dans la banqueroute de Prêron ; où ce mêm© 
I>orat, qui accueillait ainsi Laharpe encore éco- 
lier, ce Dorât dont la famille , dit-on , avait 
pris soin de l'enfance et de l'éducation de La- 
harpe-j est traité , en cent endroits , avec un 
acharnement toujours nouveau , toujours plus 
injurieux , où pour comble de ridicule , La- 
harpe , alors philosophe , reproche à Dorât 
d'être mort sans confession. 

Parlerons-nous de son animosité enfantine 
et burlesque contre Crébillon , qu'il traite 
d'ivrogne , qui passait sa rie au cabaret , et 
ne se piquait pas d'être Jort délicat j contra 
Piron dont les ouvrages, dit-i}, ne donnent 
pas meilleure idée de son caractère que de 
son esprit^ contre le grand Rpusseau qu'il 
condamne au mépris comme un homme bien 
ril et bien méprisable j^ contre Jean Jacqu^ 
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Ronsseau, dont il déprécie continueliement 
le caractère et le génie ; contre le cardinal de 
Bernis qui n'aimait pas Laharpe, et que La- 
harpe juge avec une morgue tout-à-fait plaî-^ 
santé; contre le chevalier deBouflers, auquel 
il reproche d'avoir chansonné sa mère, et 
qu'il range à-peu-près dans la classe des lur— 
lupins; contre l'abbé de Mably, traité comme 
un'pédant grossier, comme un écrivain gros- 
sier, et TnéiamovphoséeiLmenteury en calom^ 
niateur^ en esprit Jaloux , hargneux , lâche y 
importuné de la réputation d* autrui; enfin 
contre plusieurs hommes d'un vrai mérite, qui 
ne sont pas plus ménagés ; et même contre le 
roi de Prusse , Frédéric le grand , qui n'avait 
point voulu de l'auteur du Mercure {^) pour 
5on correspondant. 

On croira peut - être que les amis de La- 
harpe , c'est-à-dire , ceux du parti philoso- 
phique , ceux qu'il louait démesurément dans 
le Mercure, ne seront pas moins loués dans 
cette Correspondance , et qu'il adoucira pour 
eux l'aigreur de sa bile naissante ; point du 

(*) On demanclait un jour au roi de Prusse, s*il 
faisait venir le Mercure? Oui , répondit-il', leMer^ 
tureieP^igak (Chef-d'œuvre de cet artiste.) 



tout; il semble au contraîre vouloir se yen- 
ger dans ces lettres particulières , de la 
contrainte que son parti lui imposoit et de 
robligation où il s^étoit mis de tromper le 
public en leur faveur. Il ne fait grâce ni 
à Thomas Femphatique déclamateur y ni à 
Delille , brillant versificateur d'idées com- 
munes , paysagiste éternel ^ sans ensemble 
dans SCS détails , sans plan ; dont l'imagi- 
nation est stérile et le cœur privé de sen- 
timent ; ni à Saurin , d'une médiocrité impuis- 
sante ^ ni à Ducis , barbare imitateur de Sha- 
kes^pear ; tii à Suard y le faiseur d'intrigues 
et de cabales ^ ni à M armontel , qu'il ré- 
duit à quelques pages de contes moraux et 
BUT le compte duquel il se plaît à ramas- 
ser les épigrammes qui paraissaient pour en 
régaler son altesse impériale ^ ne dédaignant 
pas même les plus grossières , comme celle qui 

■ 

commence par ce vers : 

Il est certain Maraud ^ 

Et ce maraud était Marmontel^ ami de La-* 
harpe. Quanta Diderot et à Condorcet, en- 
nemis de Laharpe, quoiqu'encyclppédistes , il 
ne se gêne pas à leur égard; il reprocheP au 
premier son athéisme furieux , et au second 
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des méohaf^té^ reconnues y 6t ded libellai 
anonymes / mais qu^ dit- il de d'Akmbert et 
de Voltaire, ses deux graods protecteur», qu'il 
comblait publiqueiuent des plus magnifiques 
éloges? 

Ici, c*est-à-dire| 4ans le même teins qu'il 
leur prodiguait son enoens, il en parle à«-peu^ 
près comme en parlaient leurs critiques. D'A-^ 
lembert, surTtout, est jugé ayec.la.mâme sé<» 
vérité y contre laquelle Laharpe s'élevait dans 
ses journaux ; et s'il n'exeroe la même rigueur 
que sur les derniers ouvrages de Voltaire , le 
jugement qu'il porte de sa personne n'est sûre* 
ment pas celui d'un ami reconnaissailty qui doit 
au moins se taire sur la mémoire de son faien-^ 
faiteur. Si nous citions le passage* suivant sans 
çlire qu'il est de Laharpe^ ne le croirait*-on paa 
de. la Baumelle ? 

c( C'est une chose curieuse que de voir Vol* 
)) taire en même temsenlbiicé dans l'étude des 
» mathématiques, faisant venir de Paris les ins- 
9 trumens et les livres relatifs à cette science. 
j^ et même un, géomètre pour l'aider dans ses 
» travaux et ses expériences de jkhysique; 
1) poursuivant l'abbé Desfontaines chez tous 
V les ministres et à tous les tribinsaux, pour 
y obtenir justice de la Foltairamcutie y fai-^ 
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D saut travailler sans cesse son. argent ^ et ne 
)) perdant jamais de vue ni les termes des rem- 
)> boursemens , ni les placemens avantageux ^ 
D ni l'échéance des arrérages ; payant le che- 
D valier de Mouhy pour être solliciteur de ses 
)) .procès, et son chef de meute au parterre; 
» Linant, Lamarre et quelques autres pour 
D lui faire des préfaces , des avertissemens ; 
y> enfin tourmentant sans cesse, et de toutes 
D les manières, son ai^gent, son trésorier, ses 
» débiteurs et ses ennemis. » 
. Ainsi parmi cette multitude d'écrivains de tout 
rang et de toute espèce, que Laharpe fait passer 
en rerue devant son Altesse impériale, les uns 
sont attaqués avec les armes de la haine , dans 
leur personne comme dans leurs ouvrages ; 
d'autres sont écrasés , avec un lourd mépris , 
d un seul regard et d'un seul mot ; un certain 
nombre des plus célèbres sont jugés avec une 
hauteur impérieuse et souvent ofiensante ; et 
pas un seul n'est loué, qu'avec de fortes res- 
trictions ; pas un seul ; je me trompe, il ea est 
un dont le mérite n'est jamais contesté , dont 
le bulletin d'éloge ,arriye sans cesse à la cour 
de Russie , exempt de toute critique , sur la 
gloire duquel on n'élève jamais le moindre 
doute } en un mot qui est toujours loué sans 
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restriction et sans réserve : et quel est donc c« 
grand homme unique , cet objet privilégié dea 
admirations de Laharpe ? C'est Laharpe lui« 
même ; oui , c'est Laharpe qui se croit obligé^ 
dit-il, d'informer régulièrement sjon altesse 
impériale des grands succès de Mensikoffy des 
Brames , des Barmécidea , de Jeanne de 
Naples , de Coriolan , qui ont &it pleurer la 
cour et la ville; et des Muses rivales , de Mci* 
Hère à la nouvelle salle, y qui ont fait rire la 
ville et la cour. C'est Laharpe qui n'a pas plu- 
tôt remporté un prix à l'académie , quMl fait 
partir pour la Russie la nouvelle du couron-^ 
nement, et l'ouvrage couronné avec dçs com- 
plimens de condoléance pour ses malheureux 
concurrens, etdefelicitation pour lui-même.; 
c'est Laharpe qui croirait manquer à la recon- 
naissance qu'il doit à son illustre bienfaiteur , 
s'il ne le régalait à chaque poste , de tous les^ 
petits vers , ou galans oi^ sérieux , et presque 
toujours de frigidis qu'il a composés en di- 
verses circonstances pour de béliers dames ou 
pour de grands messieurs ; c'est Laharpe qui 
fie manque jamais l'occasion de dire un mot 
de Mêlante, parce que les connaisseurs russes 
trouvaient dans cette pièce le style de Racine 
ressuscité par Laharpe y ei c'est depuis cette 
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ttrinEumleuie résurrection que Làhârpe ^ p^^ 
Aocteelk , a jujgé coiiTenable d'égaler Voltaire 
à Racine^ afin que Voltaire n'eut pas lièfi àe se 
plaindre , en se trouvant par là l'égal do Lar> 
liarpe. 

Lie modeste correspondaM prétend dama sa 
préface , plus étrange énaore qne ses lettres , 
qu'il était obligé absolt$ment , sous peiné de 
Tnanquer d ses /onctions, de parler dé lai si 
de ses àu^pragesy toujours arec un grand air 
de satis&ctibn et de triomphe , sans jamais 
faire mention des fréquentes disgrâces qu'ils 
essuyaient j et de racheter cette complaisance 
exclusive pour lui-^méme , par une censure 
amére et inupitoyable envers tous les autres, 
n me semble pôuo^tant qu^il eût été^ je ne dis 
pas plus justo , mais seulement plus adroit d'a^ 
vouer franchement^de tems en tems, des ehates 
très constatées, ou des succès fort contestés , 
afin de donner au nloins un e&r de sincérité 
au blâme qu'il répandait sur tant d'auteurs, et 
aux éloges dont il se gratifiait pour s^acquitter 
d*uH depoir indispensable. 

Au lieu qu'en s'exprimant toujours dfe ce 
ton avantageux et tranchant, qui ne doute 
jamais que du mérite d'autrui, il fallait néces- 
sairement que le prince^ qui receyait ses let- 
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tr«» , rie pouvant le croire le plus grand éori- 
vaia de la France , le regardât pour le moins 
comme le plus amoureux de lui-même et de 
se« écrits. ^ ^ 

Laharpe assure encore, dans cette singu* 
lière préface, qu^ on trouvera par-^tout les im^ 
pressions d^un littérateur^ que le personnel 
e^t toujours mis de céiéy et qu^on n'aperçoit 
jantais lahaine^ ni même IHnimitié. Jen'aurais 
pas cru que la morale de Làharpe ^ aujourd'hui 
quHl n'est plus philosophe , fût aussi relâchée 
en feit de haine et de personnalité. On a déjà 
pu yoîr, par le peu que nous avons rapporté, 
si les invective* qu'il distribue à lant d'auteurs, 
sont littéraires ou personnelles. Parmi un grand 
nombre de nouveaux exemples que nous pou- 
vions opposer à son assertion , ne citons que 
celui-ci : 

« Pendant que la nation russe est ainsi dé- 
» figurée sur notre théâtre ( non pas dans 
J^ îè^Mensikoffdehahaxpe^ms^is dans Pierre- 
)) le-Grandj de Dorât ), je n'ai pas vu sans 
» indignation que l'auguste souveraine qui la 
M gouverne, et l'héritier du trône, objet des 
)) espérances et de l'amour d'un grand peuple , 
' » fussent outragés avec la plus maligne im- 
)) ^dence , dans un libelle périodique qui 
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» court rCarope , sous le nom à^ Annales 

» civiles^ politiques et littéraires y par M. 

» Linguet^ Coiçme il est impossible de rien 

)) ajouter au mépris que )'ai pour lui , ainsi que 

> lotis les honnêtes gens ^ je n'avais jamais 
» ouvert un de ses numéros ; mais quelqu'un 
» de mes amis a cru devoir m'en montrer les 
)) cahiers^ où les personnes les plus respec- 
» tables ^ et à qui je dois le plus de reconnais- 
)) sance ^ sont efTronlément insultées y à propos 
» de d'AIembert et de moi. Je conçois tout le 
» dédain que les puissances peuvent avoir pour 
;> ce misérable compilateur , chassé tour à tour 

> de France, de Suisse, d'Angleterre, et en 
» dernier lieu de Bruxelles; mais j'ai cru qu'il 
)) était à propos , dans mes notes, à la suite de 
» V éloge de Voltaire , que je vais imprimer, ^e 
5) relever quelques uns des traits qui peuvent 
)) faire connaître au public hqnnête et écl^ré 
)) toute l'horreur que mérite cet infâme calom- 
)> niateur. Si Ton dédaigne de le punir , il peut 
}) être quelquefois utile de le confondre. )> 

Cette manière d'écrire, qui e^t devenue le 
style courant de nos révolutionnaires, était 
auparavant très peu d'usage dans le monde, et 
n'était guère mise en oeuvre, que par Voltaire, 
dans 3es accès de fureiu:, et par quelques phi- 
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}p$Ophês ^ dans Ievir$ livres anonymes; De 
bonne foi , Laharpe croitril qu'on ne tropve 
point lk;lçs^qfff^ction&,, de VliOTume.^ ,que,rien 
n^ prouve la haine ^^t que le personnel j^est 
misde^ôté? 

^ Comment a'i^-t-il: pas, senti dans un mo- 
l^ient de sang froid, combien ses invectiver 
contre I4ngi;^çt ,; rendaient suspectes ses pe- 
tites cajoleries -pour; le prince , qu'il ne 
semble flatter qu^fin de l'irriter contre l'é- 
crivain qu'il lui dénonce. A quel point 1^ 
Jiaine ne l'aveuglait^lkpas , s'il ne voyait; 
point qu'il est contraire à tçute bienséance 
de parlera qui. que. ce soit, et. 5ur-tout aux 
personnes qu'on doit respecter , des chosç^ 
désagréables ou oflfepsantes qu'on a pu dir^ 
pu écrire contre elles. Et enfin si on se rapr. 
pelle que la cause de., cette grande ; colère 
et de cette dénonciation, était Jiuelqfjej^.p]^i^ 
sauteries cfiugtique^ de Lingpet, sur leçompte 
de deux,' philosophes qui lui avaier^t soufflé 
(f) son journal d'une manièi;e; qui, fut.^é- 
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(*) D'Alembert et Laharpe se firent donner le 
privilège^du' journal doii;t on dépouilla Linguet. Ils 
appelaient cela des espiègleries; mais alors Laharpe . 
coxnmeil le dit dans sa préface, n'avaijt poinù de 

^7 
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iiéralement blâmée. Ôii verra oe qu'il feut 
penser du pardon généreux t]|u6 Laharpe 
trouve encore aujourd'hui au fond de sa 
consciense ^' pour dé pareilles iùjûrés ti, de 
pareils procédés. ' • 

Et eotnment' se éerait-i! refilké des per- 
SonnaKté^ dans ses propres querelles, puis- 
que, dans celles d'autrui, il paraît les ap« 
prouver'; et rapporte avèé beaucoup de com-* 
plaisance , une foule de vers scandaleux et 
difikmatoires contre diverses personnes. C'est 
en vâiti qu'il nous dit avec beaucoup d'assu^ 
rance dans son infidèle préface, qu^il s'est 
bien gardé de faire le métier àtd nôui^ellistê 
comme tant d'autres. « J'ai vu, a;oute-t-îI, 
a quelques Tins de ces papiers; il y en eut 
>)' même" d'imprimés. C'étaient lé plus sou- 
>y vêtit dès chroniques de scatidales et de 
))' lïielisonges ; de vrais sottisiers ; des nou* 
)) velWs d'antî- chambre ou de café. - Bien 
J) Iciiit dk demander rîeiï de pareil , le prince 
)) ne rauraàt pas souffert, sî j'avais été ca- 
)) pable de m'en aviser. » 
• » -« 

principes : qu^en pensé-f-il déjDUÎs qu'il a des prîn* 
cipes? II aura^it bien du nous le dire dans quelques 
uûes dé ses noies* 
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Il n^e$t pas. douteux, que . Laharjpe, d^en 
est apî^é'j 0t que le piiAçe tt été assez jpar 
tient pour kP 'sotiiffirji: jiëDtdaut 1 3 ans. * Il 
suffit pour 8' en convaincre V c^e jeter lés yeux 
sur un grand nombre de cnanéons satiriques 
ou peu 4pcentç?., fit,4'éBi6f.^mmp^^pî^^ ipé- 

chantedîrçi».Jiialigaôft jftteèsk. idîgRei^ : d'ftrper 
un sottisier.. Ijq reproche que nous faisons 
nous ' ayertit d^éive . mbresr de . ù ta tions . pa- 
reilles^ Gcntentaas-i^itousd'Alae seule I ïpimf 
me ''rieii> avancée jeans tjfu-euves; , .et, -. d^apnË^ 
'tiélkl^ci oli>}i^€«a^7dÔs!atot£éb« < , > 

~ L'épigramtrt^ifitf^ft^uff aîlôïis trimcï^re*^ 

est contils l^atoèat 'gé)^M^S#g«i€^> q»i\ 
ifarii' un' de ses dftcdursj domlpareit ie$* ia^ 
Irigûés des cotiti'lléâtiâf* à du ti^argéô^t. La^ 
iiarpe 'observe' tran(|tiiilémeât qo^ie ^ ' »I(-Mf 
pas mal tàuméeJ II ^ aurait -dA • retnahquér 
iq^^eile eèt au^i grossière par le siyle que 
par' les itijûrés', et ne pas s?aviser d'é& sbuil>- 
!ér tes yeu:r du grand duc : / 

Le corrupteur et corrifm'pù Segnifer, ^ 

ÇFfa^éh' wrâWais Iteu tout débaucha rencontre , 
'» Ces jours dermers., dans.ua to»g plaidoyer , ^ 
; Taisait le /7oz«r, ne parlait que du ca/K^r^ j -^ ^ 
Car pou^ le eçntre il s'était &it payer j 



r ^ÏSt p&l's^ vodQdiitîl^akiiaèat bonolif râ ^i .: li 
. Il.cU^:3îe&§iQurçy{M»|>ea'd%»vif-^geût,\ij^j :.,, 

, De ce;proçès es,l le vrai iucement. 

/•■ ' ''\,y^ , 'v «•". «'j' ,*^-î»> iî."-- •.•'.'••i u.i;,.. 

Ses ajLiditeurs charmés de ia ngiire, 
^ Gnerenl tous que cet homme éloquent^ 
"' Pour ii^ànté",'c3fiim'epQiA sôiiialént*, '^ ; •'" 
i 'ï'bistfil fôrtr4)W'd«èiB{Â&yÉir'le^M«C|fiire;^'^ i' 

^ 'es t^cepas(hi ne ofaoseoUèn) étrange, d&n» 

satyre personnelèa^t«difikmafite , at.eit ii|4^ 
.twJi^j^rlAJ bwi\0.:la |)J^%.:iviolw^ y.pnv^é- 
«clidîneifiient pier|)j6tujel coptr^ Ifi c^tire^ lit- 
4»rairt^idçi to^t teiîifcogWi«set*ï»j#oUj,çle 

iiophe àpprouy^ d^ ï^rieilles éffigr^iging^^ et 

iL';« 'indigne ' contre^kd éçtffiJ^jjf^Sj ^ î^{ro^ ^ 
Kibnîre'ièb -^^tyre&î de pâiberljoÇelo^i-qi^r sur- 
tout , est dénigpèj5)alv.';Jî'fth|^î3>§r.,oavgçi luif 
fureur concentrée qui se cache envain sous 

l'apparence: 4m i?«4iiMrMtv .. . ; > i.i^irjM i- ; c I 

» font .'}e«- fidseut^' <dr iniaurarses^ -satinas ; j)ar 
)) l^inipùteéàriè'é de ïWïéux faire -^ il a envoyé 
)) plusieurs fois deâ' pièces à l*acadéinie*, qui 



i^nUn* desiplus furieux el^emte qee .m'aientiait{ 
j^^/beit;>qm;î«:eUG4aniid9^9îi4âl>f3r}V9y& au coQr, 

)) fi^lkè, .dontre Facadés^ie^ Jtout^ pi^^4i84t^ 
> ^r^Ure,^ ^ H r<ti;âdéx6ie dq: Ivii- joUnin^lt ]e {irjij^ 

3*.\^if^eAbyi^afc*dMtïe pul^Uée.. r — t. Point d'i?:. 
V-^dsfeei^/poin* d0\gftîtéj>i)pi)^t^de! gQttt ; 4e^ 
» ' 'lieiax! Qomimin^ ximài^ ièl ri*ftWoup de pl^-. 
V .lilûflea^f. i jLe^fsatlH({u0 jGilbert pa^sanl 4ft 
» Ia,$Atirei«i»igQjr}fâ lyri^efiVitnt d'iitijxiknef 
^. d6ttX)adefc, ns^ sur Jéy f^^/^ etM'autre 3nr }n 
»î jUgemiht dernier. Ily u %uçlgii^ç:t^kût ^an$) 
»Nla dictioin; mais rien ne rappelle ou(9ii&;ç^ 
)>^qU^dttHQraiçe: >; ^ . ;, ., . ,:.j. : 

F^ersus .inopes rerum nugcèque colores : , , 

Dés veVs pauvres d'esprit , et des'rîen^ cadencés^ 

On vdït a^âbôrdîq^rëïte^]^r^^^^ puërîlfe que 
ïepoôté'Larireat attacKaît kux auréôlks àca-^ 
iSémiq'iiés} it hér |)tmraTt cependant' ignorer 
combien' de* têtes absctnrls^én avaient été côa-* 
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toanées :i\ 6iûMitqiiékgMiidAb«iKbatt| qnçVoI- 
taire s 'éift ieftiTu préférer des coÊnAivsèaoB]^ dont 
kis iioms sont oubiiés;Qu Y avait-ildqaod'étént^ 
iMnt c^ue' t'àM(léiiiÎ6 rejetât Tode 9ùr:iB Juge-r- 
ffièM défmif\ cidâiktéd Â^bons c^aimisteiirs , 
él ai éminen¥iiÉed1i sdipérieure dUj: ]»ëoes aoa^ 
démiqties , sàtiâ^ ^exc^pter ûelles^ de Laè^arpe ? 
Qui -indigné de cette itijuMfoe', Oilbéf t ^ né aved . 
un talent vlgoùrenx , tei^it armé de» verges san^ 
gtantes de lasatiréyponrfôuettèf^ conîttib il di-^ 
sait, ces grands hommes '^ïinjduP^éèBivaam 
yengeànce poétique autorij^e suir îe^amasse^ 
paf}'exeniplenié]ned':Ap<^lon,quiiiK»ntTacom» 
ment il fallait punir tes iVfarsias et le^s Midaa, 
Le public itistnrit des petites manoeuvres du 
tribunal académique, c'est^*dire, dela^cotterie 
dé ii^Alembért^ qui décourageait les talens 
naissans, pour récompenser les né^hi^es de 
l'encyclopédie, applaudit d'autant plus à la 
vengeance de Gilbert , qu'elle n'était qu'un très 
court épisode, dans une satire contrelesmau-- 
yaises mœurs et le mauvais goût: le succès 
«'en fut pas plus, équivoque , et si Labarpe n'y 
yjX que* bequcoup fie platitudes^ ïei ipjiblic 
sentit; vivemç;at les beautés fortes et les traits 
dçgénie qui annonpaientun Juvenal, dont notre 
siècle avait grand besoin j cependant Laharpe 






(^3) 

^tait â £eme effleuré d^s cette satire, «f^.^i^. qu^ 
Oilbert l'oyait ménagé a c^us^ ,de lei^r ffqwi^r 
jren^e. académique, et pour ne ppij[>t paraitrie 
»nyie^v #e^ ck^ep ^uréQlçs^H fitten4«it ce ^u^ 
4i!rait le ^ournaUste, du Al^r^u^^) qjai^prit saof( 
doute <!e ni^^u^fît^eot pom* l'effi^^ d^ la. peur » 
j^t <i^i trait^Gp^herjt^.çt sa.Sjftlire^.aTec çenfior 
pris hautain qui caractérise sa crîtigue. Non^* 
iseulielyent Gilbert s'ea consola pv 1^ applau- 
4i£^ipl^n# du pfilH^c*;* infiis il fit voir ^ idai^s 4^ 
apologie y que Lol^^rpeip?; l'avait pas trop 
fâchpg <;arles:Tera où il n^ontrà le moins dliu- 
ineur , et le pkis rdie ^énie , firent çe\]x ^ui ^xt- 
^alÀrent sa ven^ance^ contre 8<m.dé)tr autour, 
iïialwpe c|ui plaîs#9|$titi^eaupoup#Dr l)9J¥i^^fiyt 
^jdix-huiti^in^^^ièçle , où il étfût appelé tle 
pi$f4are de^ dé$^rt9 9 J^e ^isanta poii^t sUr 
Cf^uKrçi. d? l'apologie, dont peut-^tiie ft;«^ 
'pr<)9y^ /a diçtiçm m^ qu'il n'a Jeroiais^^ijiésy 
ni dA9S^ son Me/}o(ir^ 5 .^i dans ç^ Ç4^rp09p9n^ 
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C*est ce petif rîméur , de laht'de prix enflé , 
tjuî , sifflé pour ses vei's j ][)oiir sa prose siffl^^ ' 
(Tdilt «neurtri des folilE'pa&'dé sa mus^Y^èfgîqliè^ 
c^'ontba de çhii te en àûxiA «lif te&n^vacQ<léiiDû}«ib; - 

'^ .Est-celà cerîtHft WhWîft tt>pftlltriies.p(r«<^ 



vneiês iFiesprity et des rien^ cadencés? Ayouona 
pourtàntque,/^awf r^ft?* à part j le derDîer vers 
est sublime dans le genre satirique ; au ^slè 
que LaJNar pe ait été 6e tout tems fort enflé éb 
tou3 ses ptitx académiques , lui-* même nous en 
donheteàïî^' cesse là preuve dans sa Correspon-^ 
"dance.' Vdyez quelle ënflikre d^àmour propre 
dans céïécit r 

<( Tout Paris saVàît que M. Guiberi ayait 

^oheburu pour Vélogé-dè^Cnthiaty qu'il avait 

ii-availlê uriatï son diScouW , qû^ii devait avoir 

ihÉaillibliement l^prî* ,' puisqu'il fiiiïSîlVéloge 

■d\uî'jmîlitaire, et-qu^il àvaît fait laiactigue. ^ 

» Ofli iii'Âvait demandé si je concaiiriEûs 5 je 

%ë^^ttis biéii gardé de cfirèquW : ihaîs j'eâ. 

envojté mion discours ,' et j^ai eu le prix /tëùt 

d^uneA'oix ) quoique je ne è^îV pas militaiFës 

-^ufe snvez atts$i que le pïîx de- vers avait été 

remis À ]6el0eâffné)^:iJ'aé envoyé la même pièce 

•et j'ai^ïï le'pril. J'en avais eH^yé lihe-seconde, 

qui a eu le premier accessit. J'ai bien sôlen*- 

nellemeiU promis iquipjç.n'çntrerai^plps danç 

la licf . Il ne m'a rien panqué le jour de la Sainte 

Lquîs, ^^[Hfi^eTous av<oir pour témoin de mùn 

bon%ilunèt>'<A0ge^ C^tinat a été applaudi avec 

transport 3 on s'accorde généralement à le re- 

gar^errâmm^te filËillâ»^ iëiaès outrage^} il 
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y a métne des nidtnens où Ton à Ters^^dés 
larmes (*). . : .. . -i -, 

.A toutes les proclamations réitérées du prix 
^ vers y du prix d^ prose, de Vaf€c0s9iè^' des 
prix-d'éloqueDce et de poésie^' remportés) cha^ 
<;uii pour la quatrième fois, etremport^ï»^ deuxi 
-fois ensemble, ce qui est san^ e^setnple^ipn^iq 
de l'auteur «été ^uivides plu(S'g]?àïids>ap^i;àt^ 
dissemens; Ç^étàit une màuraiseijoarif éii^t^oût 
mes ennexgisf^ et notre arin 'Comumn àelBetney/^ 
Wécriyait: Fréronen mourra à&riig0\ ^iiné 
•meurt d'indigestion' au cçiba^et^-^Y^w a^^'.^iVIi 
' A coup àmL EakéssB-'impéri^aiêi itqui .>La4. 
harpe faisait, ces çonfes6(îo^sonafï7esnd9i 9q^ 
grandes joies académiques , devait .çn mou- 
rir de rire. Il n'^st.pas moins plaisa^it quand 
il parle du singulier triojmphe d^s , 5ar/He- 
aides. (( La premiére'réprés^ntâtio^ ^ 'dit- il ^ 

a été tumultueuse ;' la mauvaise volonté des 

• . 1 ' i i '" '' ..«^'i . ' I » '/ ►< ..-.f. » 

ennemis de. 1 auteur, profité, dé quel que îon- 
gueur du quatrième. acte , pour troubler 1 ei- 
iet de Ja pièce ,^ ex cependant ne put la de- 

• . ' ■■ ' 'S 

Iruire. Le cinquième acte a été' ^ sur-'toùt 
4o?:t^^j[^pla4di. .Les.,jrç,pr^entatioçsi;jpn[t( ^té 
^4;mîm>4jou4^$! ^.in^lgi'éivl'eifceBsiitfe . lobaleur (ï il 
«e dit -pas' i^i V ce nf rit ^'celte^ de la ^c^ ) 

( ) Qui est-ce qui connau ce cuef-a œuvre? 



et a^plavdie» die plua on plus : cm en est 
à sa sixième. 

Iqi, c'es)t la chaleur qui étouffe les JSar- 
mécifbs i ailleurs c'est la. grossesse d\uae 
actHce '^ qui fuit «yorter le soGcès de Jeanne 
de Naples ( ^ ) ; par-tcmt c'est l'amouT pro->* 
prier qui joue le premier; rôle dans celle C&r^ 
leispondaft^j et Laharpe jouissiait du dour- 
vie jrfàisir d'être bien payé pcfar se louer 
lui-ioàtse^ U n'oublie pas non phis d'en- 
Toje£> les Ters. faits à sa louange > au sujiet des 
Muses ripùlêêy espèce d'apothéose de Vol* 
taûte 4 qui n'a pas immoctaliaé Laharpe , mais 
qui lui ar Talu> ce }oli complimenl de Pamy t 

Quand on chante si bien Voltaire , 
' On est fait pour le remplacer» 

Oui, à l'académie , et c'est ce que Pamy 
voulait dire; il fallait que celte intention de 
remplacer Voltaire , se fût bien manifestée : 

car les amis de Laharpe en faisaient le sujet 

» I • • • » . ^^ 

des complîmens de Florian, sur la traduc- 
du Philoctète : 

(*)-!nâit dans un autre endroit:' «On n'accorde 
9 les hoiàneurs > de la parodie 5 qu^aux pièces qui 
'w véykfBifiB^xit. Jeanne M N^piet vient de les obter: 
» nir au théâtre italieu.» 



\ 



Je ne saie pas le grec ; mais mo|i ame est segnsible > 
Et pour juger les vers ; il sufl^t.qe mo^ cœur, 
liahârpe c'est à foi dé rimp/acer Voltaire. 
II Pa dit en mourant ; Pilerc|ile littéraire y 
T'a choisi pour son successeur. 

Cojnme l'aiiiour propre n'est pas toujours 
"bien adroit ,j| Laharpe envoyait bien ^o^vent 
en Ilussie, d.es vers de sa façon, qui n'an- 
nonçaient pas des droits suffisâns a la suc«- 
cession^ U: faûi'^ boitveliir que \k grâee et la 
légèreté de. Voltaire ,' h'étaîënf jià^ '" r^èmpla-^ 
c^^* pât* ûtie poésie telle que celle-ci, sur 
le petit chien d^ine grande dame : 

• Il'feuf , dit-oti , pour satisfaire- '^ ' ' '- 
Votï-e «œnr et votre taisoii j * 
Et vous chanter comme Voltaire , 
, Et vous aimer comme Tonton. 
Ce premier n'est pas peu d'a^îrâ ; 
Mais j'ai ma revanche âusecand^ 
JEt.ii je leioède à Voltaire , 
„ Je l'emporterai sur Too^o/»* 

Croyfei-Toùis ei^core que Voltaire «ùt recon- 
nu son snccéèseiit dans celui qui tliantait aiùsi 
M"*'fOri«hteiont. . ' 

. Qn ne savait ptlus Ifi quOiiety 
Alors qu'on l'a connue ; 
"On ne saurait là remplacer , 



'( iÔ8 ) 

'^ !^/or« qu'on la perdue : * ' ' ^ 

Cepencfant s^iV fallait ap/«r ,' * * * - . 

J aimerais. ïni.eux ^,«11^- w« 
ÉHre encore a la regrèler , 
Que ne pasia connaître. 






^ Té^Hercuie littéraire "n'aurait pas àonné 
ses flèclies pour' récompense a, 1 auteur, des 
vers suirans : 






A la voii dq.c/2<fR</V;^;/) ^f^,r# ,11 . « .<.• . . . 

Les bois marçhe^iç^t obéisfw^ ; ^j^ ;, • ^.j., 
On vante d'Amphion la lyre ençor çélfir^e ^ 

Thèbes nacquit à ses accens. . . 
Aridn se plaignant à la mer attentive , * ' * 
Par un cfeceUr.idfiîDaupHiqs f»lppTté;iilf larivej 
La Sirène deioitï , chantanl^or vn roûher,^ 
Malgré /^i4f Vers l'ëcueil entraînait le nocher. 






Mais ^u'aui-ait, d^ ..Yqltajj'ç. à san succès- 
seur désigné) qui avait, entceprîs de' chan- 
tier les femmes f s^il avait vu uii long épi- 
sodé de ce poème, où'Laharpe^ur'-rajeu- 
nir les amours de Vénus, et d'Adonis, et ^ 
pour ne pa§ rentrer ^..dit-Hj^ dans ce qui 
a été fait y s'avise de la plus sii^gulîèijp in- 
vention. Il suppose que Vénus ne comp- 
tant pas assez sur le poirvbïr' de ses char- 
mes , et sur sa flivirie ceinturé' , paur ar- 



iléternprèsi. d'elle sq« beau ^bergciiv^ que. le 

plaisir de la chasse éloignait trop souyen^y 

va confier sçs inquiétudes au Dieu des artsr 

qu'elle ayail; refuse ^ pour amant , et qu'elle 

chqisit pçi^roQQnfideiH. ÂpcUôii oùbliantisoâ 

amour y constiUé très sérieos^ipsiit à la'^ééâ^^ 

de la beauté , de se rendre .savante en pçin- 

ture , en vers , en musique, en astronomie 

peut-être , pour apprendre a fixer le jeun^ 

chasseur , q^ue ïe séjour, des cl^anlps doit 

avoir rendu habile connaisseur en tableaux 

et en poésies. ' ' ■ ' L^ 

P^énus croit sès^ qûis ; elle oublié les 

grâces' pour les mitoses. Chaque instant fut 

rempli ^ chaque inMaht la formait i ' Adonis 

étonné de>cétÉe nounreUe/brm^ laf ajraît un peti 

plus Vite que de coutjame , pour courir daxim 

les boii) mais elle l'arrête gravement poui> 

lut j<mer un air de Karpe.. Mktw^s^s ge-^ 

noju:^ pne Jfqrpi^ est placée. ^,sou^\ses pieds 

délioat» y /la ptàdaky fist. .|?r««^j^r!$r'elte:: lui 

fait «hfeiidre.fo reprùake 'gFOfMemt <' sur là 

corde j et le courroux qui meurt sur la 

édrdè^ et l(i mélancolie qui se repose sur 

l^ même refrein. Adonis éperdu ne recon* 

paissait plus Vénus ; il la trouvait bien froide 
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et bien piaftéeuquand elle oharitait les Irér» 

VoUàrffwèzî^iâccîensyiéùrchârmes'eD augmente; 
liais l*&rr\i*enseîgtte pas4é plù^ tè'tidre des tons. 
Qet^ôcentii chéri sort du bûeûrd'tttte'aÉiifinte^ 
ITouÀ le.iieicmmm^n^ànà je jchMîxle/pvuc vofus^ . 

Aàonîs t'aillait un pétf ]^iis* fort } if au- 
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rait inieux ain^é un air de chasse. Mais 
Vénus pouy l'aipusèr , le cdndirit' dans un 
secret Msvle s c est un salpq dé peinture : 

Quelques légers essais au hasard soi^t jçtésji 
JDes defsina^ d^ pastels , esquisses imparfaites^ 
Des crayons^ des couleurs'qu'attenda^en t les palettes. 

Elle lui montre led tableaux* qu'eUQ à faits 
de .feuts anifoiirs, et ion mmûùtj^i.dor'^ 
mait idan^ :«$«; bra«j accablé y de' plaisir. 
Quoi ! oe^sont là les» oim^ragea dà votre 
main > lui ^dit Adomi ? Vénus i lui tDépçiKl; 

jyiXeseeux de mon eœùr; lui seul, dai^s ces portraits ) 
Qiiaitd'Voûs étie^ absent^ a^^M^bléWes Iraits: 
Pour les remire > ma hiain^ ii\ettl pat bMfoio d*a^ 

/dresse. 
Je peignais mon amant des yeux de ma tendresse , 
]Bt quand 7^ dessinais l'objet de tant d^ardeur ^ 

• • . • # 

Mon coeur sçus mes crayons retrouvait son bonheur. 

■ '. ' ' ■ * 

Adonis n'entendait pas grand chose â 
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ce jorgen de Vénns, précieuse ridicule ; mait 
«on amollir prôj»*e était flatté de pair la main 
qu^il aime , revenir sur éeé > trait9 - sans 
cesse retouchés y il n'avait pas cédé.' à la 
musique ^ il cède à là pèintixce , et Jpcdikiet 
qu'il ne chass^a plus. Vaine pi^omesse ! U 
i^'ennuie bientôt de k harpe et des pin-^ 
ceàttx de Yénud, xetôùrôe à là chasse dvec 
plus d6 fureur que jamais , et se fait tuer 
par un sanglier ^ comme tout le inonde le 
«ait. Apollon ne put consoler Vénus, qui 
ne lui pardonna point son conseil inutile.^ et 
laissant aux muses leurs doctes plaisira, elle 
se contenta d'être là déesse de la beauté^ 
dès grâces et des amours. 

Telle est cette merveilleuse invention , que 
Laharpe regarde comme un morceau abso^ 
solument neuf^ une nouvelle création my«- 
ihcdogique. U est difficile , je crois , d'imaginer 
rien de plus bizarre; il ne serait paa plus 
ridicule en poésie , de faire de Minerve uâe 
Vénus , que de Vénus une Minerve. . 

Si l'on excepte quelques môrceàUx de criti'> 
ques bien raisonnes et bien écrits , qu'on re ^ 
trouve plus allongés dans le cours de lit'' 
té rature du inéme auteur; tout le reste de 
cette Correspœidànte est ym récit iati-* 



.^/Bûxl dtis [iatiti^ ' traca3$enea 'et des " petits 
triomphes, deila. cabale littéraire et pliîloso- 
phiqueV^ d^nt luaharpe était - le porte-éien- 

\ G^st iuie jcampilaticbi^ fastidieuse de tons 
les Terit du moment , parmi lesquels^ on 
eh rencontre bien' peu qui soutiennent la 
lecture. C'est le bulletin de mille futilités 
qui occupent qweiques' hèyres les oisifs âe 
la capitale v^ et «qui sont ^oubliées du mâtin 
au soir. C'est ï'aride^ eklrait de* tous ces ex- 
traits» périodique». «C'est 'Un recueil d'injures 
contre ses ennemis^ et même contre la plu^ 
part dé ses amis. Enfin ^ les' trois quarts de 
ces lettres ne valent guère ' mieux que les 
•mémoires de Bachatimontyet ne valent pas, 
a bieaucoap prèsyles.noi/f;^//^^ années litté^ 
raire^de Cléinentde Genève^ qu^on lit encore 
parce qu'elles sont écrites avec cette léjgèraté-, 
cet; enjouement facile qui doit caractériser le 
style épistolaire , enjouement incompatible 
avec la critique acariâtre ^ et l'amour propre 
-arrogant d'un hommq qui n'oublie de déni- 
grer les talens d^auirui', que pour s'eJLtasier 
•devant son mérite. 

Si l'on dematide pourquoi Laharpe a publié 
ce recueil , qui lui fiiit «i peu d'honneur , j'en 
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trouve dpux Taison» dans son livre même; 
.Voici la première : r . 

ce Ici, diUl ( c'estnà^dire à Paris), pour 
>». attirer ia curiosité, il &utla réveiller sans 
p ce^se^ et mettre souyent sa. personne, ou 
» ses ouvrages, .sous les y^ux des spectateurs, 
V et surtout de ceu^:.qui:^Qt Ie$ trdmj^ettes 
» de la renommée. Quicouquei veut qu'on s'oc- 
-» cupe de lui ^(j^iti^r^iifiji^s cesseyet'^q rèpro- 
» duire^Qus touti^ç ies;farhie9^ )x. * > - ^ 
, La.seconcj^ raison f si }à ne me trompe f est 
une, sorte d'égaremwt desprit quijieisejitani^ 
leste que trop dans §a,préface j et dan$ qu^l-^ 
ques un^s4© ^e^PQtçs. Cbmnietit, en effet, ^e-^ 
connaître un esprit bien sain à un homme qui 
avoue .^vpii? écrit eelte Cohréspùndqrice dans 
un tems pu il ri* avait pointxie principes^ et 
qui la publie dans un âge très mûr, où les prin- 
cipes de religion-et d^honneur dont il fait nou- 
vellement et hautement profession , Tobligent 
à condamnefr tout ce qiill y^a dans ces lettres 
dé scandaleux et dliideceni ; 4otlt 'cé qui res- 
pire la temÀê-la plus déréglée i^ld^Hâîrie la pUià" 
ojiihiâtre , et rih)ustice la' plus injurieuse T 
Gomment , enfin , ne pas soupçonner quelque 
désordre dans le cerveau de Kccrî\'ain qui ^ à* 

18 * 
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propos d'une chansoifi légère deChampcenets, 
ajoute la note suivante : 

« Ce malheureux J6u»é homtoe , qui périt 
D' 6ur réchafaud pour avoir aussi xliansonné 
» la révolution y dut s'apercevoir trop tar^ que 
]D les révoiutionfiftires n'étaient pas gais de 
» cette façon là ^ quoiqu^Is eussent bien aussi 
» leurs gattés , letirs fêtes , leurs chansons , 
D( qui prouveront q^e tien ti^èmpéche que 
)) l'enfer n'ait aussi -ses gàités , sesi chamons, 
h. et aes fiâtes :: MalheuréUsemeni il n^a pas 
»* derjoumàux pour en 'rendre compte. Oh f 
)x ; ie^ Journaux ! les journaux ? ! justice 
y> éutemsf ÔI juètice du ciel! vous arri-^ 
)) verex. » ' 

.Je n^aipdîBt' d'expression pour peindre mon 
^itonn^en't. PaoYve^ralson humaine ! 



M * *. Journal dea débats. 

t\ - 

Qp'A VQulu. Je. C..J.^Jiarpeî, en publiant 
cette Cprrespondance ? Réveiller Jtea haines , 
{^eu ter les amours propres, grossir le nombre 
de ses ^nemis, faire du bruit et du scandale ? 
!Eince cas ^ il a atteint son but. Quatre volumes 
de lettres pleines d'aneodotes ^ d'épigrammes 
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^t de critiques y où tant d'auteurs vivans sont 
lion-seulement ju^és , m^is dénigrés , où les 
souvenirs des vieilles querelles sont rappelés , 
où d'anciennes blessures sont rouvertes y ne 
pouvaient manquer de produire ce bel ethU 
Les intéressés ont senti le coup y comme ils le 
devaient ; et ceux même qui n'ont rien à dé- 
mêler ftveo cette Correspondance y en ont é\A 
peut-être plus iâdigtiés encore. Il n'y a eu 
jusqu'ici qu'une voix pour blâmer l'impru-^ 
dence d'un vieillard qui y après avoir passé 
quarante ans de sa vie dans le$ orages litté-t 
raiîes y parait se faire un jeu de troubler jus- 
qu'à la fin le repos des.aotres et le sien propre : 
l'estime publique y quand elle est tranquille 
çt paisible , ne lui suffit donc pas ? les succès 
qui marquent la fin d'une carrière si agitée et 
si pénible , ne lui paraissent donc pas asseis 
flatteurs ? est-il hors de son élément y quand 
ilesthors des disputes ? et faut- il que, jusqu'au 
tombeau, il marche accompagné de VoSknit 
çt du dénigrement ? 

Véritablement , on a peine à concevoir ce: 
qui a pu l'engager à publier cet étrange recueil. 
Est-ce donc un honneur si grand d'avoir été 
en correspondance avec le grand duc de Rus- 
sie ? Mille écrivains qui ne valaient pas le 
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, « 

C. Laharpe/ brt^' eu Pava^ta^ erefitretenirles 

» • • 

princes étirangers de notre ÎStlératinrey dcTios^ 

folies , de nos bagaiellfes >n tout geiirô. De- 
puis- que ^Europe était devenue 'cùriëusie de 
tout ce qui se pasàài^ chez nous ^ une foule de 
pfetit^'espions littéraires, aux gages des moin- 
dres seîgnfeùrs âflferpands ,'.'égayàfent ', à »tant 
la ièuille' , la grarité germanique par le récit 
âeraos sottiâes^. ces: courtiers. du Parnasse ^fai- 
saient lin métier plus oa-nitrins- lucratif, mais 
dont ils n'avaient pas lieu de s'enorgueillir 
beaucoup , et auquel même la clandestinité 
semblait attacher un cafractèo'e peu honorable. 
Au talefit près , je ne yods pas , sous ce rajpport 
te qui distingue le Cl Laharpe de tant d*au4res. 
''Maïs peiit-étre a-t-il cru*qu*îl se donnerait 
une' sorte d'importance politique, ëii se don- 
nant comme ranoiehi . oçrrespt)ndant d'un 
^afinre qui janaL-it nn grand rôle danrs les affai- 
res d'Europe , et qui .venait de s'allier avec 
le.^mvérnément franx^iais; car, il n'est rien 
dont on ne puisse soupçonner la vanité des 
auteùi^s ; et cVyt été là, sans doute, une 
j^ingulière illusion. Que lé .i^. . Lâharpe^ se 
Gonteli te d'être un excellent littérateur, un 
très bon critibjue , et qu'il ne porto pas plus . 
loin ses ambitieuses prétentions. Hors du cer- 
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cle. de, gou. talent , il ne s'est jamais montré 
avec avantage; et, qu^nà il aurait été .en 
correspondance avec tous les princes de la 
terre', depuis l'empereur de la. Chine , jus- 
qu'au dernier margrave ^^pn ne verrait tpu- 
jours en lui ,qu'ui> zélé magistrat. de laxépu^ 
l^lique des lettres, laquelle, aux yeux des..po- 
litiques , e§t encore moins importante ^que 
celle de Saint-Marin. .Mais le malheur eàt 
qu'on se. connaît rarement soi-même, et que 
les prétentions sont souvent }pL mesure de 
la faiblesse. 

Quoiqu'il en soit, l'auteur affecte, dans sa 
préface, ce dévouement aux intérêts de la 
vérité , cette inflexibilité de principes et d'o- 
pinions , qui ne peuvent être ici qu'un pré- 
texte d^autant plus grossier qu'il parait plus 
pompeux. Comment admettre que ce soitJ'a- 
mour de la vérité qui lui fasse révéler les 
critiques secrètes dont, il trafiquait il y a 
vingt ans? ces véiilés « en lesrQceva^t.ppuc 
telles, sont-elles donc si. ii^portantes qu'il 
faille les publier à toi^t prix.,? sjont-el^esi si 
neuves que l'intjérêt de la littérature les ré- 
clame ? et qu'y a-t-il dans çgtte Correspon-: 
dance quon ne trouyp^en partie < dans les 
six volumes d'articles de journaux qiie le Cv 
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Laliarpe a donnés en 1778 , et qu^l a depnis 
refondus dans son cours de littérature 7 Ce 
sont au fond les mêmes jugemens ; la forme 
sente est dîfierente , et il y a long-tems que 
l'auteur ne fait guère que donner de nonvelles 
formés Nà ses idées. Sous tous ces déguisemens^ 
dans toutes ces métamorplioses, c'est toujours 
le journaliste qu'on reconnaît^ et rien de 
plus. SU y a quelque diflFérence essentielle, 
c'est que la tournure est plus offensante, parce 
qtfe devant le public , comme l'auteur le dit 
lui-même , il y a quelques méûagemens à 
garder , et b'était une raison de ne pas don- 
ner ces lettres au public ; mais après tout , 
éUes ne sont que des psirdgrapbes de jour- 
Aaux , habillés à la légère y pour les récréa- 
tions d'un prince allemand. 

Je suis même persuadé que si le C. La- 
harpe avait été plus riche, dé son propre 
fond , il n^aurait pas tiré ce recueil de son 
obscurité. Mais quand un écrivain ii'a jamais 
pu faire que des critiques , quand il â'a pu 
s%tever dans aucun autre genre au-dessus de 
la médiocrité , il est d'autant plus attaché à tout 
ce qu'il a composé , que le genre dans lequel 
il a réussi ^ est plus sûbalteriie : il ne veut 
rien perdre; il reoetdUe tout} il rassemble 



sea fêailles j et s'applaui^ 9u mslsea de set 
volumes qui lui p^iraissent aoqu^rîi^ du prïx y 
à ^xpesure qu'ils sont plus nombreux. Rie» ne 
Varrête j ni la haine preje a éclater , ni IHnr 
dîgnation publique^ quem super ingens porta 
tonet cœli» Il brave toutes ces tempêtes^, et 
s'imagine encore qu^on prendra cette impiru-n 
dence pour du courage et du caraçtère> comme 
ç'il y avait rieo qui ressemble moins au vrai 
courage, que l'orguail et à la fermeté de earac<«* 
tère, que la petitesse d'esprit. 

Comment ne s'est-il pas trouvé queiqn^un 
qui ait arrêté le C Laharpe> sur 1^ bprd da 
précipice ? Ce n'était point un j^tme and 
qu'il devait ccmsulter , comme il le ffiiît dana 
sa préface. Le jeune cuni n'est qu'un je^ne 
compère qui argumente pour le plaisir d'être 
réfuté; il devait s'adresser à i»« ami vrai> qni> 
sans doute • aurait eu la force de lui diw: * 

(( Vous êtes donc un homme Uiconrigible ? 
^ pourquoi revenir siur les tmoes* du passé ? 
)) croyez-vous que les souvenira s'arrêteront 
» où vAus les axés? Pqiaque vous rappelez 
» votre ancienne existence ^ Vos aistcionnfeâ 
n opinions , on se rappelera tout, et l'on voua 
» reprochera tout, est* il donc si doux pour 
» voius d'entendre redire certaines cboset? 1% 
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» n'aVak poîùt^ de ^mcîpès , répondez-rous^ , 
)) /pétais un imerisé :' fort 'bien ; mais d'abord 
^ efet-il nécessaire 'ûë' vous mettre dans la né- 
» • céssité de répéter cela si souvent? "Vousr 
» Favez déjà imprimé : pourquoi vous obliger à 
» l'imprimer encore; cela ressemble moin» à 
» L'huàiilité qu'à l'afiectàtion. Jean Jacques ^ 
,» du moins, en publiant ses confessions, com- 
» mençait par se dire tout simplement le meil- 
"» leur des hommes, et l'on riait àé son or- 
)) gueil : craignez qu'on ne rie aussi de vôtre 
» humiliîé , d'aiitant plus qu'il faut convenir 
»^qiïe le défaut de printîipes vous a mené un 
)) peiiioin. Je sui^ étonné qu'aucun de vos ad- 
» versaires ne vous ait encore fait observer 
» qui? lîes natures heureuses, lors raème qu'elles 
» nesont pasretenues parle frein des principes, 
> ^le- s'égarent pas à ce point j d'ailleurs le ton 
)) de cette Correspondance li'est pas assez d'ac- 
9 dord avec votre position actuelle , et, pour ne 
» rien perdre de votre ancienne réputation , 
» vous exposez beaucoup la nouvelle. )> 

G'e^t une chose étrange , en effet , de trouver 
à la suite d'une préface , où l'auteur a cru de- 
voir parler des peme^ éternelles ^ et dire ce 
qu'on ne lui demandait pas , que ces peines^ 

m 

éont susceptibles d^ùne démonstration meta- 
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physique y et dans un xecueil pleiii décotes, 
presqu'ascétiques 9 les anecdotes les plus scan- 
daleuses, les vers les plus grivois , et même Içs 
chansons les plus indécentes. Ce contraste, cette 
dissonance heurtentresprit delà manière la plus 
désagréable , et si l'on ne savait pas à quel point 
l'auteur est toujours grave et sérieux ^ on serait 
souvent tenté de. prendre ses notes pour des 
bouffonneries, et cette bigarrure pour orne ar- 
lequiaade. Il a beau nous dire qu'il est aujpur^ 
d'hui bien changé, et nous en donner pour 
preuve les fréquentes exclamations qU^il a mises 
au bas de ses pages , la publication de ces lettres 
semble le démentir, et ses confessions paraî-. 
tront plus dangereuses que sa conversion n^a 
été édifiante. Il dit^ dans un endroit de sa pré-, 
fece, que si ses lettres avaient contenu quel- 
que chose de contraire à la religion , il l'aurait 
supprimé ^ mais , depuis quand les hommes vrai- 
ment religieux ont -ils cessé de Respecter la 
morale? depuis quand séparènt-ils deux choses 
qui sont si étroitement unies? pourquoi l'auteur, 
qui aurait craint de se montrer irreligieux , 
iî'a*t-il pas craint de se montrer immoral ?, 
ou pourquoi, en supprimant ce qui aurait pu 
blesser la religion, n'a-t-il pas suppi:imé ce 
qui blesse les moeurs T Quelques traits contre 
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1$ chrirtîmtfnift annient-ils donc été plu^ dan 
gereax que des saillies libertines? D faut qn^ni 
édÎTain soit d'accord ayec lui-même ; il fan 
que tout homme soit conséquent. EKaprèe la 
principes qui dirigent aujourd'hui l'aoteui* , U 
aurait dû Êûreàla morale, et par suite à. la re- 
ligion , le sacrifice d'une moitié de sa Oorres— 
pondance : heureux s'il avait encore sacrifié 
L'antre an respect des conyenances sociales 
qu'elle blesse outrageusement. Puisqu'il est 
mort à la philosophie y pourquoi yient-il en-* 
oore errer autour de son tombeau , etiui-méme 
remuer ses cendres y et agiter ses anciennes dé- 
pouilles? 

Il est yrai que les philosophes ne sont pas 
plus épargnés que les autres dans cette Cor- 
respondance , et que le critique sacrifie àes liai- 
sons même y au plaisir de juger ayec sévérité f 
mais il ne me parait pas aussi avantageux pour 
Ini qu'il a l'air de le penser , de montrer qu'il 
s'était garanti de l'esprit de prosélytisme qui 
animait sa secte« ce Je ne puis m'empécher de 
)), rire 9 dit - ii , quand on me fadt élève de 
». Diderot. » Mais qu'est-ce que cela prouve ?Si* 
non qu'il avait assez de sang-froid pour ne pas* 
se laisser aller à ce délire , et quelle conclusion 
pQurra-t-on en tirer ^ sinon qu'il a commis de 
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«aBg-froidde gr^ncles erreurs. J'excuserais hasùi 
plutôt un homme •qui auri^t ôté ««traîné pat 
la fougue d'une im«(g^iatioii déréj^ée 9 et qui 
aurait cédé à l'enthousiasme des idées et des 
principes philosophiques. U parait <fae le G. 
Lalxarpe aime mieux saurer l'honneur de son jor 
gement, que celui de son caractère. Il triomphe 
0t semhle croire qu'on lui doit tenk ceimpie ou^ 
jourd'hui de la manière dont il se conduisait 
alwsà l'égard desphilosi>pIies^tantil est mal^ 
heureux dans le ^hoix des moyem qu'isl &it 
valoir en sa fnTeur ! 

Mais , quand même il n'durail pas -c^iiEmgé 
d'opinions et de maximes , la publication de 
ce recueil serait toujours très inconvenante et 
très inconsidérée. Il n'est permis dans aucun 
. cas de reproduire, après yingt ans, des épi-^ 
grammes mtssi grosaières qu'offensantes , et 
qui n'ont laissépeu^-^être que des souvenirs trop 
amères ^ et quirouvrironl des plaies peut-être 
à peine fermées. IJe Jeune ami de la préface 
> dit niaisement : « -C'est bien dommage qu'on 
» ne puisse concilier la vérité avec l'amour 
» ^ropve. » La-dessus l'oracle répond grave- 
ment : « Mon ami, cela ne se peut pas, parce 
n que la vérité est bonne et Famour propre 
» mauvaiF. » Ne voilà-t-41 pas uqo belle sen*-" 



v. 



( 284 ) 

tencé ) pour justifier une pareille incartade ? Il 
faut, parce que la vérilé eist bonne, choquer , 
blesser, irriter tout. le monde! Ciela fait pitié : 
qu'on vante donc, tant qu'on voudra , Tàgré- 
ment et la variété qui régnent dans ce recueil ; 
qu'on le regarde comme une histoire légère et 
rapitle de notre littérature, dans les dernières 
années de la monarchie ; qu'on observe que La- 
faarpe se montre toujours grand critique ; j'y 
consens ,' et souscris à ces éloges , à condition 
qu'on avouera que cette Correspondance est un 
libelle , dont l'auteur ne pourra jamais se jus-* 
tifier aux yexOi des honnêtes gens. 



M.VlLLETERQUE: journal de Paris. 

Une Correspondance dans laquelle on veut 
tout dire sans ménagement , n'est tolérable 
qu'avec la certitude qu'elle tiè sera -jamais pu- 
plique. Si, à la fin de l'année, on réunissait 
quelques unes des lettres écrites le soir à un 
ami par le meilleur des hommes ^ sur tout ce 
qu'il a vu et entendu dans la journée , on lirait 
un affreux libelle. Lies remarques isolées d'un 
observateur moral, sur les ridicules et lès vices 
de ceux qu'ils s'est permis d'examiner dans une 
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lettre particulière, ne doivent donc pas sortir 
du cercle où plies sont placées ; elles n'ont que 
le poids d'un jugement dé a 4 heures , mais , 
iréunies , elles ont l'influence d'une opinion de 
ptlusieuf 9 années. Si «cela est vrai en morale , 
cela ne l'est rp^s mojns eti littérature , et c'est 
sous ce point de vue que la Correspondance 
d[u C. Laharpe est sans excuse;, r 

Ces sévères critique.^, épai'sesdans des Jour- 
naux ou des lettres , n'avaient fait qile des blés* 
sures légères el quelquefois guéries >par des suc- 
cès récens ; inais réunies ainsi , après quinze 
ou vingt ans, elles écraseot xles mort^, elles 
tuent leur réputation, elles donnent auxfeibles 
ridicules d'ui^ moment, loiti de ndusy.laipuis- 
fiance d'an jugement longriteios réfléchi.' Otea 
de la vie de tous les hommes de lettres quel- 
ques torts ,. de leurs ouvrages quelques fautes j 
rassemblez -les comnielils se ptésenteiit dans 
une Correspondance telle que celle-ci, quels 
seront les hom.gies assez justes pour aller cher- 
cher une conpais&ance plus complète des vertus 
et de la réputation dé ces auteurs ^ dans This- 
toire de leur vie , dans la lecture entière deleurs 
ouvrages? • 

Une vingtaine de littérateurs vivaps auront 
ft se plaindre de la sévérité des jugemens à /mis^ 
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ttoa de M« de Xaharpe dads sa Correspond 
danùe: obs jugeœens eusseBt-ils tous été justes 
à l'époqi» où il écrivait, ont cessé de l'être, et 
ils ne pouvaient ét^e publiés aujourd'hui sans 
les modificatioils que le tems écoulé et de non- 
,Veaax succès «ut tendues nédessaires. ^ 

Lorsque l'auteur, duns son excellent cours 
de littérature, prononçait ses opinions raison^ 
nées sur les écrivains du ib"^. siècle, il s'était 
imposé la loi de ne parler que des morts, et il 
nm i>le8sait en rien la justice , puisque le pu- 
blic avait sous les yeux toutes les pièces du 
procès, tons les ouvrages des hommes dont il 
parlait. 

Mais: quel est le littérateui', vivant enccôre , 
qu'on puisse appeler^ avec cette publicité , ail 
tribunal de Fopinion ? Nef pourreit*il pas répon- 
dre : Juges chacun de mes ouvragesavec la gaité 
piquante, ou la sévérité attentive d'un jour- 
naliste^ ces persifSagesun peumoi*dans, ces 
sentences rigoureuses li'ont qu'un jour : un tort 
les mérite, un succès les efface. Mais pour pro^ 
noncer mon arrêt de célébrité ou de nullité 
dons un livre, qui, faisant partie de vos oeuvres, 
en aura l'avenir, attendez que je sois mort. 

En se reportant ainsi en arrière de i5 ou 20 
ims , parla publicité qu'il donne aujourd'hui 
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jk; ce qu'il écrivait alors , le C. de Laharpe n« 
fi'expose-t'il pas à perdre, du moins pour un 
mooient, tous les avantages de sa situation ac- 
tuelle, qui depuis long-tems est forte de succès 
brillans et non-^interrompus? PourqucH donc se 
replace-t-il aussi iBconsidérément à une épo^ 
que qui rappelle quelques contrariétés qull 
éprouva? Presque tous ses rivaux sont morts; 
quelques uns sont devenus ses admirateurs : 
pourquoi ressusciter les uns et tuer les autres ? 
Cela 8^ appelle^ a dit Pope , retourner un ci-^ 
meHère. 

L'auteur croit-il s'être parfaitement mis à 
l'abri du ridicule qu'il croit jeter sur ces en* 
nemis morts «et vivans , en rappelant des cri^ 
tiques usées , des anecdoctes vieillies , de$ 
jugemens qui ^tout-à- coup, mis à côté de ceux 
qu'il serait forcé de prononcer aujourd'hui , 
semblent avoir une légère teinte d'absurdité , 
que la pureté de son style , la justesse de ses 
d^emières ;critiques et l'éclat de sa réputation 
no peuvent sauver. 

J^Bn citerai peu d'exemples et je choisirai 
les moins choquans. 

L'auteur répéterait-il ce qu'il a dit de le 
Franc de Poanpignan : i( Ecrivain médiocre 
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V dan» ce qu'il a lait dé rniéux, et fort àu-des- 
y> sons du médiocre dans tout le reste ? » 

En parlant de M. de Béufflers , il dit : » le 
)) chevalier fut élevé, comme on voit-, dans 
y> une a:ssez benne école, et it aurait pu en 
» profiter daVdhtâge.o) Cette école était la cour 
'de Lunëvîlle 5 et' le chepciîiér aura assez pro^ 
fiti a cette école pour rire de la semonce. 

Quelques malins ne p<iuk*ront-il8-pas aussi 
s'aniuser de quelqueô récits prolongés sur ses 
succès à l'académie , au théâtre et dans le 
inonde ? Est-il , par exemple , bien important 
d'apprendre aujourd'hui que sa tragédie ^?^5 
Sdrmécides a faityà la lecture', répandre beau- 
c0iLipt de larmes,. et qu'il en/ a! vu couler en 
abondance et avec beaucoup de grâces ctès 
yeux de M!"*"- la priucejsse de Biiratinkiet de 
M™*. Ift comtesse d^Str,og6nôf? . . : • 

Ne trouvera-t- pn pas au^&i que M; dè'La- 
hape pouvait «^.;4ispenvsçii:,ile grossir sori ou- 
vrage par cette foule de petits vers de société^ 
qui presque tous sont connus, ^ et de chanaonis 
qui ne le .spnj: pas moinà ,. telles que : L/ison 
revenait au village , etc^ ;. d^ aimer jamais 
si je fais la folie , etc. ; . 7na foi , vipje lé vin 
et la cdtin j etc. ,.et*de tous ces bouts rimes qui 
font le iow^ez^rd'unesoiréeetrènnuidulende- 




maîn ^ et de tâiît àe calemlioargs en prosé^ 
et éh vers'idôbt on regoVge, et' de ces lôngs^ 
éiâîheiiis de pi-oeès dont on fte parle plus y 
éi de toutes ces analyses de pièôes ïainhéSI 
et Wbliéeis , et Sde ces s'eùtences si dilfes siir^ 
fies udteiii^ qùîy aojoùr<iTliri/ne méritent 'Sii^ 

desèlogësy^tir dès brocMutesf dc^rtt on Àe^'irouv^ 

'•- .11 "/-■ ■ ' ' - ■ '^ - '"'■' 

ftuliepart 

il'ôfaf pltrs 

de cette Correspondance ressé^inblé' au déirt'é- 

na'^meht"'a-W i^auvi-\é» àiklbfé-; ^feiqu^ HhL 

place:"' ■■'•'''^ ,V-,rv^'î , Vi '..,.., ■.■.••■.,A'^' çV',r-(v.iv 

« Il ihe isemfelè^'âtfôisîqîie 5 ^'pàr'^èspe'bt'pbtiî: 
ka^ibéàé y raùïàSr aiilèait pit supprîmer q$èl^\ 
qiîfes^ piêc(^ -dé veirs^y f^Ùès ^^é- celle *-\iîpïïb^ 

^ c, J'estime ^ Wlas4 AJain.p,p§^.^ç/;y//ç^ ^, .^ 
Lors le Pater: «Eh ! dites-moi* ma^œur,* 
» Combien de tois vous a-t-i{ estimée ?» 

' /Mà#Qcâ'aëgek*s46rti#%nt mtSns blâmàbiéi 
qiiefàlès épigràmnies ressusoitèe%;j et qwîy Mî*è*- 
Tiiïgt annéea d'oubli , ' viennéïit'4:auVrir^\îéè- 
blessures érutelléè^? ïiéiS est queïtjuèViBbeâ^lî^i 
on'uira^eiK^tiî^éj^tt^s combien d'afu^res ^rtrjia 



( ?9o ) 
gent spj <l)ê9 hommes ^^our4'J^ui ^recomr: 
^aticlablçs. j)ar leur .çft|:j[iptéi:e^.ieurs tajepa et^ 
leur âgç. Ils yo^t se trouver ^^Qt^ de pou-, 
\ft^u par des traits perdra, ^fjçs J<i luiil: ^ 

Yingt wf pour rqtr<mv«r Iç pwpn^ui ,dpit 

dp. sççjadftlp 4<^nJ le C. Laharpe fl'jv^t pa^ 
^0$ oiri poiw: :3isPftbr ^o^ , tçlg^l; , ^^Ift^t^é^ . p^r 
tant de >?^f',éc3çit8, ... , ^ , , .;, . ., 

aC^ t^o«^Sc^^niï,^a;<7or/ft?p4?^5SP«;4^ 

Raynal , Mannontel , Turgot ^ Mouss^qj^ ^ 

ëm^^'^ t'^W(ie ^?è¥??W9^ ^^^^'•?^Çt|?;4 
ony rencontre aussi quelque^ ;^i^dpj(ej^ ^ j^q|^fiQ| 

tes, des analyses d'excellens livres: tous ces mor- 
ceaux extvaîtfi^âe la Correspondance- pouvaient 
form4'* jfcfti' ^dùv^a^fe îrtôtWtétîf , 'sâtis fief et s^s 
r^prôdlîe/^TVf airf tout cela est hjpvé dams dçs re- 
tours continuels sur les mêmes inimitiés. 



(: ^t )) 



^) 



c€ia et jtt^fWlife Iftu^ ces ^m^ros fly^gniigeajont ob> 
tena;? , H,^e^ijaccttse^^p*f ter*© muék^é9<^Aes 
]promuTS<i.^^^gi»^,^,^^X^^ qu'on tiç ,pçiu^ 

TWî> à jce^l4>r^^a^^cf ïT^V^^iri aJ4TWiât«. et 
^^,g^!(i^j^gp|^. Pgurqfloi cfiMle ,4iQ4re jnt^rjxrén 

l^v 4jl^\ff^I^rp0 ^'en avAit fi^^l^ticbre olttsml 
tj?u? Jfef tjSftS^ ; q»'il >ilk )t&éiri4éa derpuiâ . 5 il-m'ë 

Ifl^^iwpjç^plfflèiïqdôigèijfinwi' cràtmd if k 
commencé , par être forcé çbhteaiVaiHor 'ppBq 
Yivxe.|3ftjîç;pjf^r£^ i^ll* /cjiife jadwioricei iue , 

94§3ilf|giHfi jtr^ft rïidî(*Je sQrtte ^ou^e.^cAé cS 
çf{Ç^t^(^^^(^ i^^^^ ff ^iâinf^ecA ton jiairs reuxo^il 
4#>f:]F^ UttépiOuhii) dbns le:.i|iôcKh e4[ mi tiiËàb 
tre ^ voudraient faire at^4>ù«r les rêrei^ d(^â9 
f|Mr<^i;9lLfe[à l/î(lifi^(l»iHIx|é de pàyier des Mo^ 
. , ^^nc ainibledtoai qt^ea lbiladtl@llbèrt atiisàl 
i^igaol^einqiyt ^^ ié^ ^t^ ëtv ii&IAi^ ^é iei^ 



\ 
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ï %^ l 

' •: Des vers. ga^jG^ ^'flWi* et ài^^xmf^ cÀ4fisi:és^ 

ij^atrteup >eï^/î^ïlfb^' ; ktià'sl pmi^ sa' 'glodlre , 
quelque* wtî^ide 'Gilbert,' ^uv ^ymtlinjmïè^ 
çi'ils étalent i'âè 8ôfltH^^ïîidîfis^i^e^c^é^r/'^;i^ 
endéiîi^é.dè^i^efsp^^ ''''' '^ 

; > M. d'e'VôitaiVe^l^est p^^iiiiôriiertràfté, dans' 
cette- GJr^^^jOorttfrtrtc^y àVecles niënagéitiéns 
dtmt lé C. de- Lafearpe ^a quelquefcW HÎôrfrf& 
Peacemple dans'seS.afiiti^ écrits./ (3n^ i^S^lèf 
toutis lesfaibless^s dur Vieil âgé. f ànecdàtè A& 
t'ffcaiiepiie-et du peu d'^cit qià'ji'^éam^ ^léëi^ 
taiii' mbrcëàti"de 'p^éié&ie^ nStiîf ^Bftîiîiè %(uèd^ 
lui* seul 5 01e de^-^iit: niônrit dalls '- déW^'Wetffî? 
Four ne pas réâist€lv|i ta;t^Mà%i(^dé \à ^ùBHër,^ 
il ËLutraTOïP bien décidéftFèilÇfe jffifejM^de n^ê- 
pfftgf ler 'j^sôrincî? '^' • - " " ' "^^'i c • ^j^^-^^-k)-) 
c.;;JJjEt boimne À-quî-'l^ -É0prèchtfit^8on^'èsf-^' 
%*éBie ^aTarice, .r^oiiditîl Etiitâètafi^ijèff^ 
ffû lûuis aux^^aôVre^ ;^-éS ^1^ itiVfcifëifijH^sêfe^ 
hommes Aei\Bi\mà de ^tt^lq%0'^i¥i*éHt^V doilf M.^ 
^ déXitharps'sE^aiifpasiditîd&iimlP^ 

Fabfeé delVf jîJîVy::,; ))/Ii Aspris'certte foinle moijilea 



4lii.'il| ^ij^ »fittfuq, rét qoi 'y :pottr les'^à'^slns- e¥leâ 

t^Lpa&asàex'.deplace^ éàns^Vwhtpire de i^o^ 
jpiqipnf pour ^que^ohc^oun pkià^ y 'hàbifer en 
fiBp6é^1^M.d&heih&rpë& téktii^'î^pUMié 
«li8iiàptacè^^l]f^'4ddcupe! * ^ '-^ ' 

o : C^ç^raubent TaJw^A^'^pàk tr^itu' d'être enbora 
foircé d» aDttdîre plttB- d'uM fiH§'^ ëës trois veti 
àeYMisdjjG qiï^&réfète si^îôuv^iit èanssa Càr^ 

Ant qoeino^ diei'tiiers jours sottt rarement sérefus! 
Que tô^t sert à temîr'ki6ir« "grandeur ptetoière \ ^ 
£t qu'avec aïoertimie on finifl'siC oaffiè/ë-.*^ " 
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. II. me reste à prouver par quelques , c^ïta- 
tionsdue le mal qu'on peut dire, çles, autres . 
le bien qu'on veut dire de soi-même ," et. les 
réflexions permises aux inimitiés liltérefires j 
ont des bornes prescrites p^r les cpnvepgn- 
cies et les devoirs de. la morale. Le/C. ,La- 
harpe doit plus que personne . sentir la ne- 
cessite de les respecter, oes oublis • a. cet 
égard , pourraient devenir des exemples pour 
ceux qui voient daps Téclat du talent TexT- 
çpse.de tous les torts. 

Cl Un Va beauijoup plus yi^Cydit Ij^uteui^c 



y 



ù,,iii(;i^tkQ'.^f^|(4AÎitef on f droît de^noçmp-» 

cette Cotre spon daric^e ^ Ipji-^ tiéf ^ui^ 9fi|Sit ! pda 
-j^ç^iA^en; rfs/i^ur^ Si •!*$- iictod» dungéàre 

(( Les tems sont bien changé9\^ ' gràce ,k 

}\ Dieu : mes prijaçi^çt? ijç. Iq^ |H)Utj[)«\^.î. — 

)) t#1a;tç^ïppu.tewr de . , Ift, :PTé^Q' vPJSUBm^y^^*^ 

)) Et cei^<:f|iji^: lïPU^lLYiies qnaBMi::i)Ott«ié[lie2 

» philosophe ? — Ah ! s^écrie M. de J^a- 

>) 7fôrJ)^,'tc)iTS appelez prîiteîpè lé, mépris de 

^ ' cfe qu'on rie bbnhaît jpas l'cé qùe,v6uâ yepe:ç 

» de dire' j^ équivaut a ceci : f^oiis apiez, d^^au* 

» très principes quand vous n ert ayiezpas. 

» Depuis quand 1 ignorance et la déirq^kp^ sont- 

» elles des pnncipeis y si ce n est pour, cette es-? 

» pece ûe philosophe^ >f <jtii n en, apn^ais eu 

y> d^u{res?heureîis^menttous. n'êtes 'psi^phi" 

» lôfophé de celte jfaçyn la.); Slï y aunè.jaçôn 

d.^èiTG 'philosophe sans être f£f/zora«if tni rfé* 

raisonnable , c'était, sans contredit y cpjlè de 

Vautëûr^j è't il Va prouvé dans tQu§ ses ex* 



I 

éellens thivi^agës'; iF àe caîômtiîë dôirc, eu 
disant qri'alol^s il n^àvaît point de printfipeé. 
Et ce qui prouré éttcôré coin bien' il est pèr-^ 
sua<lé, et avec raison, qiië lé^ principes" d6 
la Traie, de la sériée' pHiky^dpIrié ^* peuvent 
s^accorder ay^t cëà± qu^fl professe aujour- 
d'hui , c'est ce qu'il a dit' fttfparavant : L^é 
tems sont biêf^ ehangéis , grâoè à Dieu] : 
mesprlhéipésnêle àonfpasi 

(t Q^iqulsr Lii^gu&t ait été mon ennemi^ je 
V n'iraî p» lui chef cher èm iart&: dans le 
)) temà où il est inalbetnrefux ; je me dirai 
^ que dte^ Vfeîfée prouvéed» par le témoignage 
in «riîtèrseh )) • 

Bientôt après : (C liai i^épohsé de Lingiaet 
Ti é la théorie du. paradoxe ^ vient de pa- 
)^ raitre sous le titre de 3%^dr/a dé IjOeUe ^ 
» et peréWMme v(étaÀt plila ea état de don*- 
» ner cette théorie , pui«jie*il o^ |9â«r<f sa t^ia 
» d faire de^ libêllis. n 
^ Plus loifa' : Il ner lui tséele'pott'r dernière 
>y reêsmirc^e que dte> présenteir requj^e au> con^ ^ 
»^ âeit de çassâftîon ,^^6^4^^^^^^ iarreqkiéte àur» 
w.Àté iJefcifiFéef,.c?est le nev plu^^ultrci. Ellf^ 
» le sera , et ILiiiguet nà l^i^ore pats.;» mai» 
yr^' il' né laissera pas àk là présenter , peu lui 
» impêf^U de inuUiplier sès^fiétiikswe^^f^^^-^ 



\ 



• > 

)) VU qu'il occupe cje.luîi comme un homme 
)) qui ^e ferait donner^de^ coups de bâtons 
)) dans la xw j popr Jfaife^ ^.ttre le monde 

» aux^fenétr^. )) > r. 

^ > «. . . , 

: La (haine la plus juste ne doit^elle pas en- 
care quelquç^ respect à celui qui est terrassé 
6005 le poids de, ses.lçrtf^ ? 
• M. de, Laharpp avait promis ce. respect : 
tient-il parole? Je crois ^qu^il n'y a plus au- 
jourd'hui qu'une seule opinion suit Jjinguef ; 
mais à cette époque il étoit l'ennemi de l'au- 
teur , il était malheureux, il est riiort. 

(c:<]!lément vient de publier une pièce de 
)• vers qu'il intitule : Mon dernier Jf^jf. Le 
» style^ est froid et lâche,- souvent plat, et 
% quelquefois ridicule j il y a quelques vers 
y) bien faits ; mais la qualité la plus nécessaire à 
» un satirique , c'est d'être piquant ou plaisant 
» et' ces mesfiieuris ne sont tkr l'un ni l'autre : 
)) les blessures qu'ils font ne, laissent pas 
» trace* )) 'Tant f mifsux , vïaîtoent^ la satire 
doit corriger : M.,. de-LaM^P® .veut-il deincr 
qu'elle blesse à mort ?. Un .satirique dôit-il 
remâcher se^ 'critiques (tomm& uit homcn» 
qui vçut tuer mâbhç ^es balles ? . 

tt II y .a environ dèuat ana que les. demoi- 
» selles de la comédie auraient été fdtt eiu- 



», barassétes de vivre av^c cette grAn^e^vprtu 

V de M"f . ïl^^', aujourd'hui ...{trois lignes 

w de points) et les genlilshommesde la.cham-, 
>) bre et le pftrtçrr.a Vîçulppt la renvoyer. )> 
Mais qi^els étaient donc les to^ts de M^^V 
R....? Demandez aux points de l'auteur: ces 
points exprirnent tout ce qu'on veut , et c'est . 
ainsi qu'on offre des armes, à la malignité 
qui peut tout penser , en ne paraissant céder 

qu'aux convena^noes morales qui défendent de 

■ ■ ■ » ' 

tout dire. 

M. de Laharpe a-t-il tant raison, de se mo-^ 
quer de cette phrase de M. Serpan^ dans ses 
Réflexions sur les confessions de J\ J* 
Rousseau ? Il n^en voit que le ridicule 5 ello 
renferme cependant une vérité et une leçon 
sur le danger des choses qu'on dit trop en 
xie les disant pas : » Le mystère est à la 
)) malignité ce que la gaine est au çou-- 
» teau y // en conservé la pointe. » ' 

En parlant d'une édition projetée de» ? oeu- 
vres du chevalier de Boufflers ,- il 'dit r» 
» Quelle qu'elle sbitj • on iii'y mettra pas proT)a- 
» blejment les. vers de l'auteur à sa mkr^ ou 
)) contre sa mèrfe , qu'il fit en difiéreutes oc- 
» casioiis, et qui^ la plûpâtti:', stà qu'il la 
» loue, soit qu'il V attaque y sont d'un geiire 
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)) àe satire èri de louange qui doit Blesser 
»' les oreilles chusrtes , cfiicore plus; les oreilles 
» pieuses. »' ' • ; : . . 

Je ne coiinais pâs db Véi's' dé 3Vf; dé Bouf- 
flers contre' Isa mère;- ïrrdl^ il est difficite de 
CKoire' aux satires d'un hôthrne dont la ten- 
dresse pour èa ihère était nômnàée adora- 
iion filial^. Quiani aux vers qui doivent bleS" 
ser les oreilles chasùi '^ qixeWé esf, à cet 
égard , la mesure précise d^admissîon ou de 
rejet ? Il me semble qu'elle a assé2 â'éten- 
due , selon M. de Lahâr'pe ineïne , si ï'on en 
jugé par quelques vers qu'on remarque dans la 
Correspondance , teïâ que ceux-ci contré 
JDorat : 

."CTn bel esprit, sur le Pinde embusqué^ 

Surprit Thalie en' un coin solitaire : 

Çàj qu'on nîi'émbràsse. — Ah! fi, pédant musqué! 

Va , reste ccrt , tu- n'es piuà mousquetaire. 

Malgré' l'avis , le froid ùélièatc^&^y 
- B'un iHiifiet fiasque, en troisifois l'inéulta 5 
, BoBttroîf soufflets ^iqai^'sa^s pjçi^dre courage ^ 

l^via croc en jambe il vous la culbuta , 

La chifonna, puis pour comble d'outrage. 

Là pauvre enfant ! ... l on dît qu'il la r * *' *. 

. Tant d'ai^tr^es erjliq^^ rp^suscitée» dans cet 
«^vra^.^ c^pcè* quii^xe auô d'oubli, et qnéj^ 



lier "Y %9âff ^t p^» là^er^ i^i y^^tmriatiib^^tTIkfs 'être 

fiCHe3 «McJ^Uités^&teur8?6hqcctti d2raiffi»^0uiT^ 
t-il ^r^ jw . G^ Joftharpé ce t quroi lui saisie <r é^- 
pconiait. à imi magnétiseiilr ^ qui lui demfiixdâit 

mal-j 6;^ i'ûc?dA>k//^ifeut-étve'tfQ^')ulYé{)és- 
ê^. Mv^Qbain^enets y qu'on trouve éficorel datiB 

* ftappeïlesfVôus^dô'nc vos p^cîiés j 
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En prow^tUnt de. pf^r^çr de Fcénoiii,, Va"r 
tçur avait.c^l;: TéçiCLrter£fHeiStMtiF^êqi^ine spiU 
des argumens que pour lahaina , ^franeiher 
jni^ntj.^p^pi^is^^Ç4saz, yé9^i^q4fipimrt^&pàs 

menjÈ e^t m-oi^^ncé avjçc njwléçatiw^ i^ le,'t^iîf 
xpiue. aipgi); ce L'exempte. 4® F'^é^OTiertUw 
>) l^çop:pquir qufCQXiqj^e cpc^a( pom^piv^ ^fre^e 
>>: cBJôlqw.eqBï'itiet.queljîHS lUtér^lW^r'Se.dôt 
ij pla3Pfiï;^mpunfinw(nt;l'©Wi^ tflfeiifcîîf) '. 
a !T<i1ltï^Eud9;aa7«èl^ d3t:Pa«tetitr,. qtié^^Ml 
9( dek.GuU^ert «^t a(m(x)af u: pMSur Pél!i(^ d^ 
^ GaAinaè/ qa!ilaTaîtit):crvaîlltt tm ^iiià son'4is^ 
^ oQWf 9iy fpi'îl> dsiraift artnir! iafaillèblettiMeivlP k 
»i pri2L,.pms^i'iifbiflBdtl!éIbgedfûmimlitâ^ 



i) et tjtffl avait fait7a'^cri$f»éB^ 
» -Juii cHirrirftit k» ,pdrti5s de' I^tacadémie. ^Ott 
))• m^ftyak demandé >5i je^coni^aurmsr; |e me 
)) J»wk:.bien fgàrdé. de dire . qu'oui / de peut 
)) qu'on ne se »>oq^àt de nibi ; tuais j-aïènToyé 
» mon di^ours,îet j'ai «eu levprîK tout d^une 
>>j YQi3t> quoique je ne8Qispa»ittiKtairfa.-J)cJ9ïiis 
yiqnt^usaçe^/hi^toire d'un prix-ef A^iin'abce^ 
sit en vers , et toute la France, est pÎ4ïnée.coikrè 
Pauteur, et ilaioutçr./c Et, pow.J^e pa^ me 
» brouiller en prose et en vers ayea le monde 
» entier, j'ai bien solennellement promis que 
» je n'entrerais plus dans ïà lîce. Dàris'le' fait, 
» je ne pouvais pas espérer de iriiétrxHinir , et 
> je s\iîs content. » ' ^ '^ ""\' 

« Je mis beaucoup de complàisatice , dit 
» atis»i l'àùteuT , dans laleétùréffé *il!fô/bm> : 
y^ c'était ûn'cas particulier; elle tie pouvait pas 
» être jouée; il était même *ddutéux que Je 
» pusse rimprîmer. Je n'en vinsâbbutqu'aVec 
i) du crédil, et ce crédit y je n'enilis redevable 
)• qu'à l'enthousiasme public, qui èhtîrâîttà l'au- 
» torité ,\ tlm'entraîiis^ moi-meiiîUB, et jet h eus 
»! guèi'e la force djecme refuser au'|)lai^r'Squ« 
» jefdisàia, et aines jJropres in|é^'êts.*>)Jt *. 
Rousseau eut la: bônhommie ' de ^oroire- que ^ 
pour uvoÎD le droit xle; traiter, les autres' sans 
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* Mot") 
Bién'agëniehs, il fallait parler soi -même arec 

' ' A%prbpo8 ■ é'm ■ wâvie ' postUiuÀe de' ' J! J. 
Rouss<«WH> l'ftàtéardit^ ...... tr.z . i . 

ti"k' Atthrén' cèiielitic6hc9ià\)m idënience ^ 

V on- xroit pttrèèiftaî ôï^^l'îfi^'è'dfe'tôiftëiiiie- 
» '■ iWé^ëtiêë'îbvit&c^à^ûîiWy'éiîaît jicliii' ai- 
)^ 'fiihMé'F'là ^^^ééqâb'péut îni^&eF iàne pa- 
)r'réïÙé'^i^;'èiï''y 'Vdit^'tteMû àe 'psùAef 
v^iiblS^tûiiilémt^^''i^,'^iië^k louëi^déme- 
» sttteàiéfli, %i^ métbe'àvÀir'fbx^dÀsè iiè fé-^^ 
» ffclaœer utfe'fyàce j^dlfàvinie' Retire ^é- 
» TèfÙSèé à'ï&^ëfcntsi l'. '.;■::: 'Ehfin V Toif y 
*iJ(fêtt éffé- fjêïè Wlàde qnfl ié' remplit ké fan-' 
»' toM<$^p6ûi^'lés ~comt^t^ê ; "ikâia (MtÛSl' 
)ji%âlè esttth â%i)ùFprapfe^fi%sf'âroiïstTileG(x' 
»-q\te t dêplôràMfe j'^oiif peùt-^«i^iPTn?y eut • 
ir^ainlais â^èttjite/'êt'cWt^liëiiuniB'^ pour-- 
» tant V^i'Bil^aT'd^ErniteiélÛ'£fémsér&est■ 

V 'î«^ÏS4ëiCOT'tii6' s'éÊSiâf 'àf^et'Lôcrèdb t" 

O misiras /tominam mérites l o pectofa cœoa ! 

-iiavà't in9\-jy': iup >-.:i':'3' •'■ • *-j>' ' ■■'■ ■ 

M L'âb1ié^ft3^nal^çyehp;oéyib£e:par le sua-^^I 
J^'^fitittkiiit J'autesHT de /a Gorrehpor^hcâ'î 

** .C Y - •• ■ 



Il r 



(^)jE(ais«e#'^'^i^#^{j6âii-Jècques. 



mais les personnes i et il ajoute : (c.jB^^^jf 

» 68 ans ;C.'eçt.pj:^Mfm«^^,^^,^ 

» -qui pe?»f Vçt favft,çox^ypiç4 w;,'^u/Ll»en 

» tpates,.i^8,^|)p^fi9ii3^^^9,^ iJftiP M ^»>*ft^e« 
ïl.^e sem^jlp que ypici,«ippji^çèg IfOFÊSSfa*: 

rée^ dasy» des jftBflPfijiptj qu d^^ftf^ftttst jj«e:-a 

L'ouyragç. ç&t,.«^lftI89?" Hl«a?PyPfif^-.»br 
servations littéraires qu'on % trouve : .il .est 

nuisible par des $buyenir8>/i|]ai peiuTQnt,réveil* 

lecrjâeri haipeaiédsoupiearf iil(ëit:i^ER^f{t'^ar 

d^y rentrer pour montfey leurs blessures j il 
Ç3t dangere.\j^,|^^g»«i^ 



^l^ir, AaBf.aYififir- 1^ ♦il^-gw fait .gfu;4flpnpr 

postérité.^ *«i*jptt«s: iB'^éjîèfftÂiîégSrfWft;9^»i* 
âbnt^ello. «ftipWli & r^mw}^ ;j^.'$IK^%U .£ou^ 

-in fî.- ■..■i /J .„' S.-, 2;(; ••V-i;{,£a''KBJii'^^k.'i.;>-.([ 

. îi'i';; ::-.-^'i.T)fr fio ' ivj.u , t; : ; 'li.'d.'rfT li'-fi. •; ;'• 

•" B A Nfe ' nil€f4lréfiice^J*ittî6§ii«b -, 4<i .de ÎLà^ 

méifiâd ènéeVi^ ^pour^oi Mi d^ î^hâir^' 1^4 

pmifiaft^'dàtf^^él^Mè;' colle'' ^' 'k jetmôsse et 
oèll^fl^^e»pétieïtc«r;ïfeureiPX) cependantyfto^ 
j^pè«4t Itf pid0tél<^^téDlt>qT$i[|y0iirr0iit Sj3 Va^ftêp 
detifaK^éir jâifiàié dhàWg4 de pï^îfiëipies^y Boitieq 
{politique , sùilPéii^èittitl^ifâ;; -âidtoyi^Qètilldxttfi 
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lioifittié'îlbtfe' entife %éifiî répittafibné',- ^n W 
éUhçblt !|^ eoihiueijt''iïstààiu8e'lul-îiiêiiiê-''à 




qiill- aésire tibtériJr; 'SeraH^'îl dditc.vrai ■^• 
FSnst^h! iftémè^-'iiiymfgrdteur diange d%pî'- 

g^titi^f^t tes bpiQibns qti9Vâ?^Ii]tif»»ïieeIà^'ëst^/ 
îP'^àvrt'tiJre «ikeipferiidù'r ^pr^ï«<»tt'hôm*ie 
^è tëtti-ès lésf.|lù^pêA^!étidt^fi4 ^^««hsK^ience^ 

' - M. de iMiiarpe à^ïtprt àë ctaim qûbc^tiel- 

pour.dé^mànerlea^priibcipes d& la Corresponr- 
dance qu'il publie j car , aloï^ on prisera qu'il 
approuve tous les passages ou il n'a pas mis de 
notes, etxeWlul>f«93a:t^::??eitâifféi(ture, en 
pluîosOpfcte j eij, jipqr^Jct, j;jpï (jygRiif s^iopipes 
d'après lè«i Plîisf ip^SitjW-IWqfef^SiftqteiiîqîiSi 

U^n^ésà ses ^ukg^m^Si^f^M^ymê^\iG^ pniX:? 
cipes d'après lesquels on les a portés. Puisq^^i^, 

pastis' ciJOîqient coniiifaMasobitr^il l:iig^«({tift]lêô 
aveQiaqyeiteli^^jl^, |5eqîç. qrt^ 
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ÎSîTcm sôtdSfré des éloges, did-Wicoutagfe* 
inens dbtltiés à des gritnâuds qui n'iront à là 
postérité que pour la niaiserie avec laquelle 
ils se sont mêlés à des actes cruels , auxquels 
leurs coeurs répugnaient 5 oh souffre davantage^ 
quand on voit avec quelle sévérité sont traités 
des jeunes gens destinés à savoir un véritable 
talent, et qui sont morts de misère et de cha- 
grin , pour n'avoir jamais Youlu encenser 
Tidole. 

Tel est Gilbert, qui devînt fou, qui avait les 
plus héureuées' dispositions, et qui fut sacrifié 
par le parti encyclopédiste , contre lequel il 
fi^éleVa avec un courage digne de sa cause et 
d'ûti meilleur sort. Une note pour cet infor-^ 
tané eût été un acte de justice et de repentir ; 
en la cherche en vain , on ne trouve que le ta- 
Heau de sa mort , présenté avec une froideur 
'qui fait mal, et avec une teinte de ridicule qui 
révolte. En coûte -t- il donc moins pour re-^ 
.venir sur les éloges qu'on a donnés par esprit 
'de parti, que pour révoquer des jugemens sé-^ 
yères portés dans le même esprit? La misère^ 
ia folie de Gilbert affligent d'autant plus qu'on 
voit les honneurs littéraires , les pensions , le^ 
grâceà , la fortune accabler tous ses ennemis ^ 
€A àtbtnt de le condâthnet , il eût été sage peut- 

so 
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êire de chercher ce.qiie son talent sçràjt de- 
venu, si la justice eut fajt pour-, lui, une partie 
cle ce que la sottise du siècle faisait pour tant 
d'autres. 

Quoique Cqtte Correspondance ait le tort 

impardonnable de traiter les vivans cpmme 

s'ils étaient morts ^ n^usons pas de représailles j 

-laissons les hommes, occupons -nous dç 

«,.^ , t r » ' X .lit 

Touvrage. .,,.., • . ,. , • .. 

La première réflexion qu'il fait naître, c'est 
qije les rois étaient bien bons , de. s'occuper 
d'anecdotes de coulisses , des querelles de 
faiseurs de vers, et qu'ils n^'étaient pas difficir 
les, puisqu'ils mettaient du prix à des,Çorye67 
pondances, dont on ne ferait pas aiujourd'.hwi 
un article pavssàble. dans.le plus mauvais iotuY 
nal. Quelle absence de, dignité de Ipouyer, 
dans des lettres adressées à une altesse impé-- 
xiale, des chansons qu'on se permçittrait ^u 
plus de chanter dans le cabaret, et dont Tenr- 
jjuyeux et indécent refrein n'amène que Catip 
pour rimer avçc vin!. En ^yérité, les; ^t^esses 
royales avaient bien du te pas à perdre , et.jl:^ieu 
peu d'idée de ce qu'on se doit , qu^nd on a lie 
bonheur ou le malheur d'ê,ti;-e né pour, le trôn^* 
Qu on soit curieux q,^ savoir cç.qui^ se passe à 



/ « 



t 3o7 ) 

tîtires les ^lus imposans , et des querelles d ac- 
^ tèurs, ré^TôrMûles dû respect , et les polisson- 
uérîè^" ce qu^il y ii de plus grand et de plus 
petit : cèlh' est â^ùnë inconséquence d'une bî- 
z"^rfenë' qui' révoltera Idujbiii^à ceux qui ont* 
une véritable idée des bienséances et de la 
dignité. ~ 

Sî Ton 'tient à îS'Forme épîstolaire; parce 
cfu'efïectiVeknentblie est plus aimable que toute ^ 
autre , qu'on -fasse adresser là Cbrrtéspotidanxîe 
à'ùirtip^mnie qui ne repbussé pas la familiarité, 
et les Wtesses royale^ rie peuVént là permettre. 
Gelà'fâirsi' vrai, qa'aprè.Vav6if luîâ Cbïr^- 
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pondancé dé Làliârpe avec PaàP^P^.V. 'c^ô sera 
tenté de ëroire que ce littérateur à tiïa talent qui^ 
se refttseau style épistolàlré. Pbirit dé grâces ^' 
point d'esprit ; jaiïiais un plaisanterie neureuse ; 
tout est lourd; tout est discùtfe: tout en un mot' 
appartient à fa* critique j et ïe Corresporiçlcini , 
malgré ses cflTortsi nia jamais pu être" que le 
i^dacteiir.d''un journal: sans cloute Paul 1*'^' 
if^ài'maa^ni à riï-e \ mi k soni^ë; et M. 'âe ta-* 
liarpé! Focdupâit gtâVéméht d'uri'tas dé petits . 
détails littéraires, qui n'étaient bons pour un 
seiivei*ain qu^en leô présentant du côté plai- 
sïtrit. Pour tooi; le l'avoue franchement: cette 



gravité est tout ce qui m'a amusé d^^l^Ies cp^tr^^ 
volumes iu-8®. Ou attend le cinqui^e. 

Pour justifier notrç ppipip» ^V cet çuv^r^e,; 
nous pourripna citer toutes le^ letjrj^ft.^in^r 
tinçtement; nous prendrpu» 1» tpçpte-çw- 

quièmé. 

(( Bernard, auteur de Vjirt d'aimer et connu 
^ SOU3 le nom de geptil Bei^ard, qi^ lui ays^it 
» donpç Voltaire, est mort il y a quelques 
)) joufs. Cet homme, l'un des plq? bçurewji; 
» qui aient existé , a eu^ pai^r dernier hcmjbeur^ 
)> celui de ne septirnila défsillanceyWl^inort: 
)) il y avait plusieurs annéfss q9'uue;apPB'^6xie 
» violente lt|i avait ôté l'usf^ de la raison , 
> en lui laissant celui de sès^r^anes. levait al>- 
)) solument perdu 1^ mémoire » végétait pomma 
)> une plante , et se mouvait Ci^mipe une ma- 

)) chine inanimée, » 

» 

, A-t-on idée d'un jugement pareil? BeTwrd 
a été l'homme du monde le plus I^eureux, et 
son dernier bonheur a consisté, à.Mégéter plu- 
sieurs années ^ comme unç pl^f) fç >; ^ ^f mou- 
voir comme une machine iin?mi«iée» Ceci pa^se 
le matérialisme , et Vfi^ jusqu'à la bestiale s et 
Ton ne peut concevoir qu'un homme de lettre» 
mette au rang du suprême bonheur 9^ la pert^ 
de la mémoire, de l'esprit, de la sensibilité qui 
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âèveait J^hmfiffiie ii!-d«s$p^ de$ 'bèt0$. C'est 1^ 
comble de rioconôéquence , et M. d§ Lfth^rpe 
n'fli^ pa9 mh wie »ot^ ici ! Nqus 4?Ho. «* : 

)) litesse qui tenait à un graqd us^gç 4^ i7?OQflpt 
)> à l'habitude d^une longue contrainte. )) 

Quelles contradictions 1 Cxunment peut-on 
mettre au nombre des hômmesles plus heureux, 
cejui qui a çu le t^uja d^ prendra J'babitude 
d'une longue contrainte ? et pourquoi Qvancev. 
^ue cette longue contrainte était une des bases 
de la politesse de Bernftrd ? Une longue cpîi- 
traintè produit la timidité ; mais non pas la 
politesse qui tient à un grand usage du monde. 
Je crois qu'il est diflScile de rapprocher rien de 
plus contradictoire. Nous n'irons pas plus loiu 
dans nos observations ; nous croyons que cet 
ouvrage ne plaira ni aux amis , ni aux ennemie 
de M. de Laharpe ; ce qui ne l'empêchera pas 
d'être beaucoup lu ; soit parce qu'il porte un 
nom, soit parce que bien des personnes sont 
nommées. 

Notre opinion est indépendante de toute 
considération personnelle, et si nous n'avions 
écouté que les sentimens que nous professons 
pour l'auteur , il nous aurait été impossible 
d'être sévères j mais dans tout ouvrage qui 



doit faire du bruit ^ il faut exatblner d^abord 
S'il peut faire du bien, et rio«s sommes per- 
suadés que celui -ici tournera' contre 'Âf. de La-* 
harpe, sans avoir aucun but d'utilité oud'agré- 
mens pour le public. 



Nwn quicl , qui multa toqnitur , num et 
audiet ? nui vir verbosus jùstijîcabiiur ? 

Tibi holi tacebant homines ? ^tcwn cœterosi 
irriserisj a nullo eonfutaberis7 

,J[,OB> chjVp. XI, 
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CJHEZ CQLNET , DEBRAI et MONGIE : 

• i t . /• 

XjESr Méjmoi^res dje Lekaixi , i vol. in^8**. 
d'environ 5oo pages, avec un magnifique por- 

f. .'.''lit'' ^' -^ v> ; • • • ' ^ ' 

trait parfaitement. ressemblant. Pr. 5 f..6o C 
La vie de Garrick , i vpl. in- 12. 5 f . . ' 

« r . r» r -r » I > . 's , , , _»•,.•.,,, 

La Corres|)ondânce turque , pour servir, de 
supplément ^^ la Correspondance russe de 
J. F.,Laharne, sec. édit.^ enrichie d'anecdotes 
et d'épigrammes piquantes. La iT. édition ne 
formait qu'une brochure J la 2*. forme^i.vol. 

Les Satiriques du.l8^ siècle', 7 v. în-8. i5f. 

Les (ffiuvres de Rulhière , 1 v. in-8". 4 f. 

Les (ffiuvres de Gessner , traduction franc, 
interlinéaire. 2 vol. in-8**. 4 fr. 5o c. * 

Les Amours de Leucipe et Clitophon , par 
Clément (de Dijon) , 1 voL in-12. 1 fr. 5o c. 

Le voyage en Troade , par Lechevalier , 
1 vol. in-8°. avec cartes et figures. 5 fr. 

Le Voyage de Leinprierre dans l'Empire d© 
Maroc , 1 vol. in-8**. avec figures. 5 fr. 

Tableau politique , historique, commercial, 
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à^ ^Empire ottoman ^ trad«il 4e WilUftQif 
Eton , sec. édit., 2 vol. in-8**. 8 fr. 

Systènte unîVerlel dli Droit màrflilh^ , par 
Dominique Âzuni , 2 vol. in-8**. h fr. 

Les Poésies diverses de M. l'abbé Delille , 
i vol. ih-S". papier vélîif. 5 fr. in-i2. i fr. 
ôo i;. in-j8. 5o c. 

Cours tlénientaîre de lî'ltérafure , àriisage 
des Collèges et autres Maisotis d'éducation, 
2 vol. in- 1 2. ii fr. 5o c. 

4 < 

1 

Lucrèce , traduit par Lagrange , 2 y. in-i2« 
5fr. 6ô. * ' 

Comédies , Proverbes et Chaiisons , par 
Ségur, leiihe'i i vol. in-S*., très bien imprime 
sur un très beau papier. 3 fi*. 

Et'beaiicôup d^aùtres t)ons livres , soit de 
foûds , soii d'assortiment. 
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